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PROSPECTUS. 

CÉRÉMONIES  ET  COUTUMES  RELIGIEUSES 

8C  de  tous  les  Peuples  du  Monde  , repréfentées  par  des  Figures  dejjlnées 
Se  gravées  par  Bernard  Picard,  Se  autres  habiles  Artifies  ; nouvelle 
Edition , contenant  toutes  les  figures  de  l’ancienne  Édition  de  cet  Ou- 
vrage en  fept  Volumes  ; & celle  de  quatre  Volumes  de  Supplément. 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES. 

T >. 

J-/edition  que  nous  annonçons  ici  des  Cérémonies  Religieufes , n’a 
rien  de  commun  avec  la  première , que  les  Planches  & le  Titre.  Le 
Texte  en  eft  entièrement  refondu  ; & il  n’eft:  perfonne  qui  ne  nous  fâche 
gré  de  cette  opération  vraiment  indifpenfable  ; car , fans  nous  attacher 
à déprécier  le  mérite,  des  Écrivains  qui  nous  ont  précédés  dans  cette 
carrière  , quel  défordre  , quelle  confufion  , quelle  négligence  n’ont-ils 
pas  mis  dans  leur  Ouvrage  , quelle  partialité , ou  plutôt  quel  acharne- 
ment ils  ont  fait  paroître  contre  la  Religion  à laquelle  ils  n’apparte- 
noient  pas  ! quelle  prolixité  rebutante  dans  leurs  difeours  ! quelle  len- 
teur, quelles  incorreélions  dans  leur  ftyle  ! La  faine  Philofophie  , qui 
doit  être  l’ame  de  ces  fortes  d’Ouvrages,  s’y  trouve  partout  outragée; 
& il  femble  que  les  Auteurs  fe  foient  refufés  à fes  fecours  , lorfqu’il 
étoit  fi  néceflaire  de  recourir  à fon  flambeau.  D’ailleurs , comme  cette 
produélion  a paru  en  différens  tems  , & fans  avoir  été  précédée  d’un 
plan  déterminé , on  n’y  voit  ni  ordre  ni  méthode  ; toutes  les  matières 
s’y  trouvent  confondues  ; & fi  pour  parler  comme  un  de  nos  plus  efli- 
mables  Écrivains , le  burin  de  l’habile  & inimitable  Artifte  n’eût  ré- 
chauffé ces  rapfodies , elles  feraient  vraifemblablement  encore  dans  les 
magafins  des  Libraires.  Audi  peut-on  aflurer  avec  confiance  , que  de 
tous  les  Exemplaires  qui  ont  été  répandus  en  Europe,  il  n’y  en  a peut- 
être  pas  encore  quatre  dont  le  texte  ait  été  parcouru. 

Autant  nos  devanciers  ont  mis  de  négligence  à traiter  cette  impor- 
tante matière  , autant  nous  avons  apporté  de  foins  à former  un  Ouvrage 
digne  de  fixer  l’attention  du  Public.  Nous  nous  fommes  d’abord  appli- 
qués à choifir  les  Écrivains  dont  les  travaux  dévoient  nous  guider  dans 
notre  marche  ; enfuite  négligeant  cette  foule  de  détails  minutieux  dont 
les  V oyageurs  ont  furchargé  leurs  Relations , nous  ne  rapporterons  que 
ce  qui  peut  contribuer  à faire  connoître  la  Religion  des  Peuples , 8c 
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PROSPECTUS. 

les  pratiques  extérieures  auxquelles  leur  culte  les  affujettit.  Nous  regar- 
dons avec  une  égale  impartialité  le  Brame  , le  Perfe  , le  Juif,  le  Mu- 
fulman  , le  Catholique  , l’Anabaptifte  & le  Quaker.  La  Philofophie  eft 
le  feul  guide  que  nous  invoquons;  & s il  arrivoit  que  nous  nous  fuf- 
lions  trompés  dans  le  rapport  des  faits , ou  dans  le  développement  des 
circonftances  qui  les  accompagnent  , ce  feroit  à 1 infidélité  de  nos 
Mémoires  que  l’on  devroit  imputer  ces  erreurs.  Telle  eft  notre  délica- 
tefle  à ce  fujet,  que  nous  ne  ndus  permettons  les  conjeélures , que  lors- 
que la  vérité  paroît  fe  dérober  a nos  recherches. 

Nous  commençons  cet  Ouvrage  par  expofer  la  religion  naturelle  , 
telle  qu’elle  a été  fuivie  par  les  différens  Peuples  de  la  terre.  Cette 
croyance  eft  en  effet  la  bafe  de  toutes  les  religions  ; ainfi  nous  parcour- 
rons fucceflivement  l’Inde,  berceau  du  genre  humain,  la  Chine,  le  Ja- 
pon , les  Ifles  de  l’Archipelague  indien  , l’Afrique  moderne  , les  terres 
polaires  , & toutes  les  autres  contrées  où  la  religion  naturelle  n a pas 
encore  reçu  une  notable  altération.  Le  Judaïfme  fixera  enfuite  nos  re- 
gards. De-là  nous  paflerons  au  Mahométifme.  Enfin , l’Ouvrage  fera  ter- 
miné par  le  tableau  de  la  Religion  chrétienne , & des  fedtes  innombra- 
bles qui  la  divifent.  Mais  comme  cette  derniere  partie  eft  beaucoup 
plus  connue  que  les  autres , nous  en  tracerons  rapidement  les  principaux 
traits  , & nous  omettrons  tout  ce  qui  peut  contribuer  à faire  languir  le 
difcours , & à ennuyer  le  Leéleur , fans  l’éclairer. 

A la  fuite  des  Cérémonies  Religieufes  nous  donnerons  quelques  di- 
greftions  fort  intéreffantes  fur  les  divers  égaremens  de  l’efprit  humain  , 
& fpécialement  fur  l’hiftoire  de  la  fête  des  Fous , fur  1 ufage  de  la  Sa- 
tyre , les  mafcarades  du  Carnaval , les  Bacchanales  ; & enfin  le  détail 
d’un  grand  nombre  de  fuperftitions  anciennes  & modernes  : préjugés 
vulgaires  , qui  ont  induit  les  Peuples  a des  ufages  & a des  pratiques 
contraires  à la  Religion.  Nous  y ajouterons  même  quelques  anecdotes 
curieufes  fur  le  Sacre  des  Rois , & fur  les  inftitutions  des  Ordres  Mi- 
litaires. 

Les  Eftampes  gravées  par  Bernard  Picard  , & par  d autres  habiles 
Artiftes,  figureront  ici  comme  dans  les  premières  Éditions.  Cet  Ou- 
vrage, qu’on  pourra  faire  relier  en  quatre  Volumes  in-folio,  com- 
prendra quinze  Parties  ; la  première  Partie  paroîtra  au  commencement 
de  Janvier  prochain , & les  autres  fucceflivement  au  commencement 
de  chaque  mois.  Nous  aflurons  même  que  le  tout  fera  termine  a la  fin 
de  l’année  1783. 
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Afin  que  les  Soufcripteurs  puififenc  s’aflùrer  du  mérite  8c  de  l’exécu- 
tion de  1 Ouvrage  , nous  enverrons  , avant  le  premier  de  Janvier,  aux 
principaux  Libraires  de  chaque  grande  Ville , quelques  Exemplaires  de 
la  première  livraifon.  Le  prix  de  chaque  Partie  brochée  fera  de  8 livres 
qu’on  paiera  en  la  recevant;  ce  qui  fera  120  livres  pour  la  Collection. 
Par  ce  moyen  , on  pourra  fe  procurer  pour  une  modique  fomme  un 
Ouvrage  qui  dans  les  ventes  eft  porté  quelquefois  à plus  de  800  livres  ; 
& quoique  la  refonte  que  l’on  a faite  du  texte  , en  ait  diminué  les 
Volumes , il  ne  fera  pas  moins  complet. 

Nous  n’exigerons  des  Soufcripteurs  aucun  paiement  d’avance  ; mais 
nous  les  engagerons  à mettre  autant  d’exaétitude  à faire  retirer  les  ca- 
hiers , que  nous  en  mettrons  à les  faire  paroître  tous  les  premiers  de 
chaque  mois. 


AVIS  IMPORTANT 


Pour  ceux  qui  ont  les  anciennes  Éditions  des  Cérémonies  8c  Coutumes 
Religieufes,  en  XI  volumes  in-folio. 

L’ouvrage  que  nous  annonçons  eft  deftiné  à fervir  de  nouveau  Supplément , ou 
de  Tome  XII  à l’ancienne  Edition  des  Cérémonies  Religieufes  en  XI  vol.  in-folio. 
Ainfi  nous  nous  fommes  déterminés  à vendre  le  Texte  détaché  des  Figures,  en  fa- 
veur des  perfonnes  qui  ont  déjà  ce  grand  Ouvrage;  & nous  efpérons  que  l’on  nous 
faura  d’autant  plus  gré  de  notre  défintérelfement  à ce  fujet,  qu’on  pourra  par -là 
compléter  à peu  de  frais  un  Ouvrage  eftimable  , que  le  Texte  défiguroit.  Nous 
joindrons  au  commencement  du  Texte  une  Table  raifonnée  , dont  l’objet  fera  de 
renvoyer  à la  page  où  fe  trouvent  les  Planches  de  l’ancienne  Edition  , ceux  qui  ju- 
geront à propos  de  les  confulter. 

Nous  obfervons  cependant  que  les  perfonnes  qui  foufcriront , profiteront  feules 
de  cet  avantage , & qu  apres  la  Soufcription  fermée , on  ne  détachera  pas  ce  dou- 
zième volume , à quelque  prix  que  ce  foit. 


Prix  en  papier  ordinaire  , broché 24  liv. 

En  grand  papier 48  üv_ 


En  foufcrivant  on  paie  d’avance  1 2 livres  pour  le  papier  ordinaire  , & 24  livres 
pour  le  grand  papier.  En  retirant  l’Ouvrage  on  paiera  le  furplus. 


N.  B.  Le  papier  & caraflere  employés  à l’Ouvrage  des  Cérémonies  Religieufes , 
eft  conforme  au  préfent  Profpetlus. 
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PROSPECTUS . 


AVIS  IMPORTANT 


Pour  ceux  qui  ont  les  anciennes  Éditions  des  Cérémonies  & Coutumes 
Religieufes en  7 volumes  in-folio. 

T’ouvrage  que  nous  annonçons  fervira-  également  de  complément  à ceux  qui 
n’ont  acquis  que  les  7 Volumes  des  Cérémonies  SC  Coutumes  Religieufes  (Édition 
d’Hollande  ).  Mais , comme  pour  rendre  cet  Ouvrage  entièrement  complet , le  texte 
& les  Figures  du  Sacre  & Couronnement  des  Rois , celles  des  Superftions  anciennes 
& modernes  , & autres  renfermées  dans  les  Supplémens  de  cet  Ouvrage  , leur  font 
abfolument  néceffaires  (*),  nous' nous  décidons  en  leur  faveur  à les  joindre  au 
Texte;  le  prix  fera  alors  pour  eux,  à caufe  des  Figures  ajoutées,  favoir. 


Le  papier  ordinaire,  broché 3 6 liv. 

Le  grand  papier  72  liv. 


Nous  obferverons  encore  ici  , que  les  perfonnes  qui  foufcriront , profiteront  feu- 
les de  cet  avantage , & qu’après  la  Soufcription  fermée , on  ne  détachera  pas  ce 
volume , à quelque  prix  que  ce  foit. 

En  foufcrivant  on  payera  d’avance  18  livres  pour  le  papier  ordinaire,  & 36  li- 
vres pour  le  grand  papier.  En  retirant  l’Ouvrage  on  paiera  le  furplus. 

On  fera  à tems  de  foufcrire  pour  ces  deux  objets  feulement  jufqu’au  premier 
Mars , paffé  lequel  tems  on  ne  recevra  pas  de  Soufcription. 

(*)  Le  Texte  & les  Figures  dont  il  elt  queftion,  c’eft-à-dire , les  Volumes  fervant  de  Supplémens  aux  fept 
premiers  Volumes  de  cet  Ouvrage,  font  portés  dans  les  Ventes  à xoo , 150,  & quelquefois  300  livres. 


On  fouferit  à Paris , chez  Laporte,  Libraire,  rue  des  Noyers. 


INTRODUCTIO  N. 

Si  nous  avions  l’hiftoi„  H™, HA,  des  diff<W« 
du  genre  humain  ; s'il  nous  étoit  permis  de  fuivre,  comme  à la 
trace,  l’homme  forti  des  mains  de  fon  créateur,  je  ne  doute 
pas  que  nous  ne  pulïions  faifir  jufqu’aux  plus  petites  nuances  de 
cette  foule  de  gradations  que  fes  idées  ont  fucceffivement  éprou- 
vées. Quoique  les  injures  des  tems,  l’ignorance  des  premiers 
ommes , & les  préjugés  des  écrivains  nous  aient  dérobé  cette 
portion  la  plus  précieufe,  la  plus  utile  & la  plus  intérelTante  de 
notre  hihoire  , nous  voyons  néanmoins,  à travers  de  l’épaifTe 
obfcunte  dont  l’antiquité  eh  couverte,  que  les  opinions  reli- 
gteufes  ont  été  d’autant  plus  pures  & plus  raifonnables,  que  le 
genre  humain  étoit  moins  éloigné  de  fon  berceau.  Ainfi,  loin 
qua  1 exemple  des  connoi/Tances  humaines,  la  religion  fe  per- 
fedionne  , à mefure  que  l’expérience  & la  réflexion  permettent 
a lefpm  humain  de  fe  développer,  elle  fe  dénature  & s’abâ- 
tardit en  vieilliiïant. 


De  cette  propofition,  dont  Moire  du  monde  ne  prouve 
que  trop  la  juflelTe,  il  reTulte  que  les  peuples  les  plus  anciens, 
je  \ eux  dire,  ceux  qui  n’ont  pas  encore  éprouvé  de  révolutions 
marquées  depuis  un  grand  nombre  de  fiecles,  font  ceux  chez 
qui  les  principes  primitifs  fe  font  moins  altérés,  & qui  tracent, 
a quelques  changemens  près,  les  temps  heureux  de  l’enfance  du 
monde.  Je  remarque,  parmi  les  nations  connues  de  l’antiquité 
deux  peuplades  qui  peuvent  fournir  un  exemple  frappant  de 
cette  importante  vérité.  Ce  font  les  Sabéens.  nation  célèbre  de 
1 Arabie , & les  Indiens  de  la  communion  des  Brachmanes  Si  on 
leur  fait  grâces  de  quelques  traits  de  fuperhition,  qui  fe  retrou- 
vent par-tout,  & dont  toutes  les  nations  de  la  terre  eurent  à rou- 
gir, l’hlhoire  n’offre,  en  aucun  endroit  du  monde,  une  théo- 
ogie  p us  fublime,  plus  fimple  & plus  conféquente  que  la  leur 
Aucune  divinité  fubalterne  , aucune  apothéofe , aucun  ange’ 
aucun  génie  n y vint  troubler  l’idée  que  ces  peuples  refpeélables 
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avoient  du  grand  Être.  Convaincus,  comme  tout  l’univers  en- 
tier, du  précieux  dogme  de  l’immortalité  de  lame  , on  ne  pou  ^ 
voit  leur  reprocher,  à ce  fujet,  que  leur  étonnante  opiniâtreté 
pour  la  métempfycofe.  S’ils  avoient  une  idée  avantageufe  du 
foleil , de  la  lune  & des  autres  corps  céleftes , ne  croyez  pas  avec 
le  rabin  Mofes  Maimonides,  qu’ils  les  adoraiïent  comme  des 
divinités.  Accoutumés , depuis  des  myriades  d années , à en 
calculer  les  mouvemens , qui  leur  avoient  toujours  paru  conf- 
tans  & uniformes,  une  abfurdité  auiïï  choquante,  une  impiété 
fi  ridicule  & fi  manifefte  n’eût  pu  trouver  de  place  dans  leur 
efprit.  La  vénération  de  ces  Afiatiques  pour  la  plupart  des  corps 
qui  errent  fur  nos  têtes,  n’avoit  d’autre  motif  que  la  perfuafion 
où  ils  étoient  que  les  âmes  humaines  dévoient , avant  de  revenir 
fur  la  terre,  ranimer  d’autres  corps,  aller  fe  purifier,  pendant  un 
certain  nombre  d’années , fur  ces  maftes  céleftes , avec  plus  ou 
moins  de  follicitude  , félon  le  degré  de  fouillure  & de  corrup- 
tion quelles  avoient  contracté  dans  leur  derniere  demeure. 
Peut-être  ignorons-nous  encore  ce  que  nous  pourrions  oppofer 
de  plaufible  à cette  croyance. 

Que  l’on  confulte  fans  prévention  la  théologie  des  Chinois , 
peuple  dont  l’origine  fe  perd  dans  la  nuit  des  terns , & dont  les 
révolutions  n’ont  été  accompagnées  d’aucune  commotion  vio- 
lente. Je  doute  qu’à  l’exception  de  l’Europe  où  le  flambeau  de 
l’évangile  a diiïipé  les  anciennes  fuperftitions , on  puifle  trouver 
rien  fur  la  terre  qui  mérite  de  lui  être  comparé,  foit  par  la  fim- 
plicité  & le  petit  nombre  d’articles  de  foi  quelle  prefente , foit 
par  fon  heureux  enchaînement  avec  les  devoirs  de  la  fockté.  Si 
l’état  aâuel  du.  gouvernement  de  cette  nation  retrace  encore 
l’idée  d’un  pere  de  famille  qui  conduit  par  la  main  fes  enfans, 
fon  code  religieux,  fondé  fur  cette  bafe  vraiment  refpeâable, 
ne  peut  gueres  être  lu,  fans  qu’on  fe  reiïouvienne  de  ces  tems 
innocens , où  les  patriarches,  à la  tête  de  leur  maifon,  offi oient 
au  maître  du  ciel  les  prémices  de  leurs  travaux.  Un  Dieu  , fou- 
verain  de  l’univers , qu’il  gouverne  avec  autant  de  fageiïe  que 
d’intelligence,  une  ame  refponfable  un  jour  des  actions  que  nous 
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commettons  dans  cette  vie , & fur-tout  une  foumiflîon  relpec- 
tueufe,  tant  de  la  part  des  fouverains  que  des  fujets,  aux  loix 
conftitutives  du  gouvernement  : voilà  en  deux  mots  fa  croyance 
& fa  théologie.  Aulîî  voit-on  dans  fes  annales,  que,  tant  qu’elle 
eut  allez  de  couidgc  Oc  de  Ici  me  Le  puui  fermer  le  paflag'e  à toutes 
les  fuperftitions  étrangères,  elle  n’elfuya  pas  le  moindre  démêlé 
fur  cette  matière. 

On  pourroit  encore  pouffer  les  recherches  plus  loin , en  com- 
parant la  religion  des  Grecs  & des  Romains , tout  philofophes 
qu’ils  vouluffent  paraître,  avec  celle  des  peuples  ifolés  & féden- 
taires , tels  que  les  Gaulois  8c  les  Germains  qu’ils  confidéroient 
comme  des  barbares.  Je  ne  nierai  pas  que  ceux-ci  n’aient  intro- 
duit dans  leur  culte  quelques  extravagances,  8c  même  quel- 
ques atrocités  : on  en  verra  plus  d’un  exemple  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage.  Mais  enfin  leur  fyftême  théologique  n’étoit  pas 
fi  embrouillé  ; leurs  idées  plus  faines , plus  fuivies , plus  lumi- 
neufes,  offraient  au  moins  quelque  chofe  de  plaufible,-  8c  fî 
l’on  eût  pris  la  peine  d’en  élaguer  certaines  pratiques  que  la 
fuperftition  y avoit  comme  furtivement  gliffées  , il  n’efl  pas 
douteux  qu’on  ne  fût  parvenu  à former  un  corps  de  doârine 
qui  n’eût  pas  été  méprifable.  Si , au  contraire,  on  fe  fût  efforcé 
de  jetter  quelque  jour  dans  la  mythologie  grecque  & romaine, 
je  ne  préfume  pas  que  , quelque  talent  qu’on  aurait  eu  à 
concilier  les  contradidions , à expliquer  les  allégories , à dé- 
brouiller les  fables,  on  eût  pu  imaginer  quelque  chofe  de  paf- 
fable  : car  il  eft  inutile  de  dire  ici  que  tout  ce  que  l’efprit  hu- 
main, livré  à fes  foibleffes,  peut  inventer  d’infipide,  de  monf- 
trueux  , de  cynique  & d inconfequent , fervit  à former  ces 
compilations  mythologiques,  qui  feruiem  rougir  aujourd'hui 
les  peuples  les  plus  barbares  du  Canada.  La  religion  n’étoit,  à 
la  honte  de  la  raifon,  rien  autre  chofe  , pour  parler  comme 
M.  Jacquelot,  qu’un  badinage  d’enfans , un  dédale  de  contra- 
diâions & de  friponneries  de  prêtres.  En  un  mot,  fi  l’on  vouloit 
favoir  à quel  point  d’extravagance  & de  dégradation  l’efprit  de 
l’homme  peut  enfin  parvenir,  je  ne  crois  pas  qu’on  eût  de 
Tome  I.  _ g 


IO 


INTRODUCTION. 

modèle  plus  frappant  à envifager,  que  la  théologie  des  Grecs 
8c  des  Romains. 

Si  vous  defirez  connoître  la  caufe  de  cet  affreux  avililfement 
que  les  idées  des  hommes  avoient  éprouvé  fur  un  objet  de  cette 
importance,  c’cfl:  Jans  rambiiiuri,  l'amour-propre  & la  cupidité 
des  humains  qu’il  faut  la  chercher.  Tant  que  les  hommes  vécu- 
rent errans  dans  les  forêts,  tant  qu’ils  ne  connurent  d’autre  genre 
de  difcipline  & de  civilifation , que  celui  auquel  l’ordre  de  la 
nature  affujettilfoit  les  membres  de  chaque  famille , à l’égard 
de  leur  chef,  ils  fe  pafferent  de  prêtres  ; 8c  le  petit  nombre  de 
cérémonies  religieufes  dont  on  accompagnoit  le  culte  dû  au 
grand  Être , étoient  refpeélueufement  remplies  par  les  vieillards. 
Les  nations  réunies  en  fociété,  crurent  qu’il  étoit  effentiel  à leur 
gouvernement  de  changer  tct  uidic  icfpcéhible,  qui  maintenoit 
8c  le  repos  des  familles  8c  la  déférence  due  aux  vieillards.  Elles 
établirent  un  corps  de  rninillres  ; elles  formèrent  un  nouvel  ordre 
de  citoyens , dont  les  membres , féparés  du  refie  de  la  nation  par 
certains  privilèges,  furent  fpécialement  confacrés  à l’étude  des 
cérémonies  & à la  célébration  des  myfleres.  Ils  s’arrogèrent  le 
droit  exclufif  de  fervir  de  pédagogues  aux  nations , d’être  leurs 
médecins,  leurs  juges,  leurs  marchands , leurs  rninillres.  Tous 
les  a êtes  , publics  ou  privés , étoient  nuis  fans  leur  attache  ; 
toutes  les  négociations  infruêtueufes , fans  leurs  confeils.  Us  por- 
tèrent même  l’audace  jufqu’à  mettre  leurs  mains  facrileges  fur 
la  tête  des  fouverains.  En  Ethiopie  , on  étoit  affez  imbécille 
pour  permettre  à ces  ambitieux  fanatiques  de  faire  mourir  le 
Roi , de  leur  propre  autorité  , quand  ce  prince  infortuné  dé- 
plaifoit  à l’ordre  facerdotal. 

Les  Grecs,  tout  fages  8c  tout  fpirituels  qu’ils  fulfent,  confer- 
verent  toujours  le  même  aveuglement  pour  leurs  prêtres.  Ceux 
de  Dodone,  de  Delphes,  d’Eleufine  devinrent  tout  aullî  puiffans 
par  les  prétendus  myfleres  dont  ils  étoient  les  dépofitaires , que 
l’avoient  été  leurs  prédéceffeurs  à Memphis  8c  à Meroë.  Tel  fut 
même  leur  pouvoir  fur  l’efprit  de  leurs  dévots,  qu’ils  les  for- 
çoient  fouvent  de  courber  la  tête  fous  la  hache  du  fanatifme. 
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S’agit-il  de  calmer  la  colere  des  Néréides?  le  facerdoce,  foulant 
aux  pieds  les  loix  les  plus  refpeétables  delà  nature,  ordonne  que 
l’on  attache  Andromède  à un  rocher  ; 8c  cet  ordre  abominable 
eft  fcrupuleufement  exécuté,  fous  les  yeux  d’une  populace  in- 
nombrable, 8c  avec  les  plus  horribles  imprécations.  Pour  appai- 
fer  Diane,  8c  s’ouvrir  la  route  de  Troie,  Agamemnon,  aveuglé 
par  l’oracle  , traîne  lui -même  fa  fille  Iphigenie  à l’autel;  8c 
Calchas , l’impie  Calchas  frappe  cette  viétime  infortunée  , 8c 
croit  honorer  la  divinité  par  ce  facrifice. 

Les  Romains  , ce  peuple  roi , dont  la  politique  fage  8c  rai- 
fonnée  lui  acquit  l’empire  de  l’univers  alors  connu,  n’eut  pas, 
à ce  fujet,  de  moindres  foibleffes  à fe  reprocher.  Les  devins , les 
arufpices , les  augures , 8c  cette  multitude  d’autres  charlatans 
qu’ils  entretenoient  dans  l’abondance  & dans  l’oifivelé  , jouif- 
foient , chacun  dans  fon  reffort , de  l’autorité  la  plus  étendue, 
Flaminius  ayant  donné  la  bataille  de  Trafimene,  fans  avoir  con- 
fulté  les  poulets  facrés , le  peuple  Romain  s’écria  à l’impiété; 
8c  toute  la  nation,  pleine  d’une  confiance  abfurde  dans  le  mou- 
vement involontaire  d’un  volatil , n’oublia  pas  d’attribuer  à l’in- 
diferétion  du  général  la  perte  que  la  république  éprouva  en  cette 
occafion.  Ici , comme  en  Grece  8c  ailleurs , c’étoit  fouvent  par 
l’effufion  du  fang  humain,  que  ces  fanatiques  vouloient  qu’on  fe 
rendît  le  ciel  propice  ; 8c  fouvent  ils  lifoient  l’arrêt  du  deflin 
dans  les  entrailles  palpitantes  des  vaincus. 

L’hiftoire  des  peuples  du  Nord  offre  par- tout  des  traces  de 
ce  crédit  immenfe  8c  dangereux  dont  leurs  prêtres  jouiffoient , 
8c  du  fréquent  abus  qu’ils  en  faifoient.  Les  miniftres  du  grand 
Odin  n’en  cédoient  pas,  fur  ce  point,  à ceux  de  Jupiter  , de 
Bacchus,  d’Afiaroth  8c  de  Baal.  Quelques-uns  d’entre  eux,  aufli 
fanatiques , aufli  adroits  & aufli  ambitieux  que  le  font  aujour- 
d’hui les  fakirs  de  l’Inde , fe  vouoient  au  plus  rigoureux  célibat  ; 
& , pour  fe  dédommager  d’un  vœu  aufli  gênant  8c  aufli  incon- 
fdéré , ils  affujettiffoient  leurs  fïdeles  à leur  confier  leurs  époufes 
pendant  les  premiers  jours  de  leurs  noces , pour  les  initier  dans 
les  myfteres  du  dieu  de  la  fécondité.  Ailleurs , ils  renonçoient 
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modeflement  à la  fureur  des  combats , & faifoient  ruilfeler  fur 
leurs  autels  le  fang  des  vidimes  que  leur  ambition  8c  leur 
avarice  immoloient  au  dieu  des  enfers.  Enfin  , j’ofe  dire  qu’il 
ne  fut  aucun  genre  de  préjugé,  de  fanatifme,  d’irréligion  8c 
d impiété,  qui  n’eût  été  imaginé  par  cec  prêtres,  dont  les  fonc- 
tions primitives  avoient  pour  objet  le  falut  8c  l’inftrudion  des 
peuples  qui  les  avoient  établis. 

Tels  furent  les  prêtres  de  l’antiquité  ; tels  font  encore  ceux 
des  régions  où  le  chrillianifme  n’a  pas  pénétré.  Quel  eft , par 
exemple,  le  prince  , quel  efl:  le  potentat  plus  refpedé  que  ne 
le  font  les  bramines  dans  l’Indouflan  ? On  y adore  jufqu  a leurs 
nudités;  on  y refpede  aulïï  leurs  pénitences;  & ces  pénitences, 
qui  font  frémir  la  nature , font  celles  que  s’impofent  les;  plus 
fougueux  de  tous  les  fanatiques.  Les  uns  relient  toute  leur  vie 
attachés  à un  arbre  ; les  autres  fe  balancent  fur  les  flammes  ; ceux- 
ci  portent  des  chaînes  d’un  poids  énorme  ; ceux-là  ne  fe  nour- 
rilfent  que  de  liquides  ; quelques-uns  fe  ferment  la  bouche  d’un 
cadenat;  8c  quelques  autres  s’attachent  une  clochette  au  prépuce. 
Il  eft  du  devoir  d’une  femme  de  bien  d’aller  en  dévotion  baifer 
cette  clochette  ; 8c  c’efl:  un  honneur  aux  peres  de  proflituer  leurs 
filles  à des  fakirs.  ( De  l’Efprit,  tomel,p.  190). 

Toutes  ces  erreurs,  tous  ces  forfaits,  toutes  ces  abominations 
dont  la  fource  impure  ne  tarira  peut-être  jamais , n’ont  pourtant 
pas  effacé  les  vérités  éternelles,  que  le  premier  des  Êtres  a gra- 
vées dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  En  vain  toutes  les  paiïîons 
fe  font  réunies,  pour  extirper  entièrement  ces  précieux  germes; 
ils  ont  triomphé  par-tout  des  coups  redoublés  qu’on  leur  portoit. 
Au  milieu  de  ces  fuperfiitions  monftrueufes  qui  déshonorèrent  la 
plupart  des  nations,  un  vit  toujours  s’élever  les  grands  principes, 
la  bafe  & le  pivot  de  toutes  les  religions  qui  partagent  la  terre. 
Par-tout  les  hommes  crurent  un  dieu,  une  ame  immortelle , & des 
peines  8c  des  récompenfes  pour  une  autre  vie  ; 8c  cette  croyance, 
quoi  qu’en  difent  quelques  fophifies  modernes,  a pris  naiffance 
avec  le  monde.  En  vain  les  idiots  Egyptiens  prodiguèrent  leur 
encens  au  hibou,  au  chat,  au  crocodile;  en  vain  la  mythologie 
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des  Grecs  vint  mêler  fes  accens  fédudeurs  aux  mouvemens  natu- 
rels de  la  raifon;  en  vain  les  métamorphofes  de  Brama  fe  glilfe- 
rent  dans  la  théologie  des  indiens  ; tous  ces  peuples , inconfé- 
quens  dans  leur  culte , confus  dans  leurs  idées , n’admirent  jamais 
qu’un  être  véritablement  fouverain , qu’un  premier  principe  de 
toutes  chofes;  & ce  n’ell  qu’à  lapalfion  des  Ecrivains  modernes, 
à leurs  préjugés , à leur  ignorance , que  l’on  doit  attribuer  cette 
opinion  abfurde  de  polythéifme  qu’ils  leur  prêtent.  Cette  impor- 
tante vérité,  dont  nous  devons  l’aveu  à nos  femblables , & qui 
juftifie  fur  un  fujet  aufli  elfentiel  le  genre  humain  , déjà  trop 
fouillé  d’erreurs  & de  crimes , nous  efpérons  la  prouver  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage , & dans  nos  Lettres  hijloriques  & philo- 
fopkiques  fur  les  foihlejjes  de  l’ejprit  humain  , que  nous  allons 
publier. 

Si  nous  nous  tranlportons  en  Afrique,  nous  y trouverons  la 
même  doétrine.  Tous  les  negres,  auxquels  notre  orgueil  & nos 
préjugés  accordent  à peine  alfez  de  bon  fens  pour  mériter  d’être 
rangés  dans  la  clalfe  des  hommes , profelfent  la  même  religion, 
& défavouent  hautement  ceux  qui  leur  attribuent  une  théogonie 
moins  raifonnable.  Pénétrés  de  refped  pour  le  premier  des  êtres, 
ils  ne  regardent  leurs  idoles  que  comme  des  divinités  précaires , 
des  médiateurs  momentanés,  qu’ils  confultent  dans  leurs  befoins, 
à défaut  de  la  divinité  par  excellence,  qu’ils  croient  trop  au-delfus 
d’eux,  pour  s’occuper  de  ce  qui  leur  manque.  Ces  fétiches,  ces 
divins  joujous  ne  font  à leurs  yeux  que  des  divinités  fa&ices  qu’ils 
peuvent  quitter  ou  reprendre  fans  aucune  conféquence.  Aulfiles 
traitent-ils  toujours  comme  ils  croient  en  avoir  été  traités  eux- 
mêmes.  Ils  les  battent,  ils  les  maltraitent;  ils  les  brifent,  quand 
ils  jugent  avoir  quelque  mont  de  mécontentement  à leur  repro- 
cher. Ils  exercent  ordinairement , envers  ces  marmouzets , la 
peine  du  talion  dans  toute  fa  rigueur.  Un  negre , attribuant  à la 
négligence  de  fon  fetiche,  l’incendie  qui  vient  de  confumer  fa 
cabane,  fait  une  ample  provifion  de  bois,  y met  le  feu,  & pré- 
cipite au  milieu  des  flammes  l’indolente  divinité,  qu’il  voit  brû- 
ler avec  la  plus  grande  fatisfadion. 
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Quant  à l’immortalité  de  l’ame , c’eft  encore  un  dogme  qui  fut 
celui  de  tout  le  genre  humain.  Parmi  une  multitude  de  preuves 
qu’on  en  pourroit  recueillir,  celle  qui  paroît  la  plus  convain- 
cante , fe  tire  de  la  nécromancie.  Tous  les  monumens  que  les  in- 
jures des  tems  ont  épargnés , nous  apprennent  que  cet  art  ridicule 
fut  connu  dès  la  plus  haute  antiquité.  On  ne  peut  douter  qu’il 
ne  fubfiftât  au  tems  de  Moyfe , puifqu’on  voit  ce  légiflateur  re- 
procher amèrement  aux  Juifs  cette  profelfion  , qu’ils  tenoient 
vraifemblalement  des  Egyptiens,  & leur  défendre  de  s y livrer 
à l’avenir.  On  fait  que  Tirefias  & Orphée , qui  vivoient  avant 
la  guerre  de  Troie,  & plufieurs  fiecles  après  eux.  Thaïes  &Phe- 
recydes  de  Scyros  faifoient  le  métier  d’évoquer  les  âmes  des 
morts.  Il  y avoit  en  Epire,  près  d’un  lieu  appellé  Thesproties , 
un  temple  fameux , où  l’ame  d’Euridice  fut  évoquée  par  Or- 
phée fon  mari.  Pythagore,  dans  le  delfein  de  rétablir  à Crotone 
l’honneur  dû  à la  chafteté  conjugale,  & qui  y étoit  depuis  fi 
long-tems  outragée,  feignit  avoir  fait  un  voyage  dans  les  en- 
fers, où  il  dit  avoir  vu  parmi  les  damnés  les  maris  qui  ne  ren- 
doient  pas  à leurs  époufes  les  devoirs  du  mariage.  Enfin , le 
chemin  des  enfers  devint  fi  commun  dans  la  fuite , qu’il  n’y 
avoit  perfonne  qui  ne  fe  hafardât  de  l’entreprendre , pour  le 
moindre  motif.  Tous  les  grands  hommes  dont  l’hifioire  ancienne 
a fait  de  fi  pompeux  éloges , avoient  vifité  dans  leurs  courtes , 

Ces  goufres  ténébreux,  ces  lieux  pâles  & fombres, 

Effroyable  féjour  de  la  mort  &.  des  ombres. 

On  fait  que  les  romains  pratiquèrent  les  mêmes  ufages , foit 
qu’ils  les  eulfent  reçus  des  grecs  ou  des  autres  nations  qui  furent 
fucceffivemont  {iihjngnés  par  le  capitole  , foit  que  leur  elprit 
naturellement  porté  à la  fuperfiition , les  leur  eût  fuggérés.  Us 
avoient  une  multitude  de  fêtes  publiques , infiituées  pour  hono- 
rer les  âmes  des  morts,  & où  chacun  alloit  mettre  fur  le  tom- 
beau de  fes  ancêtres  ou  de  fes  anlis,  du  vin,  du  lait,  du  miel 
& divers  autres  alimens  dont  on  croyoit  que  les  ombres  venoient 
fe  repaître.  Si  les  égyptiens  & les  grecs  avoient  leur  amenthès , 
lieu  fouterrain  où  ils  fuppofoient  qüe  les  âmes  des  défunts  al- 
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loient  fe  rendre  au  fortir  du  corps , les  romains  avoient  leur 
avorta , defliné  au  même  ufage.  L’art  de  la  nécromancie  avoit 
même  fait  tant  de  progrès  chez  ces  derniers , qu’Appius , que 
Cicéron  appelle  fon  ami  , en  avoit  compofé  un  livre,,  où  il 
donnoit  vraifemblablement  des  préceptes  pour  l’exercer  avec 
fuccès. 

Il  eft  inutile  de  parcourir,  fur  cette  matière,  la  liturgie  des 
peuples.  Toutes  les  nations,  tant  anciennes  que  modernes,  font 
également  orthodoxes  à cet  égard.  Celles  même  parmi  lefquelles 
les  voyageurs  n’ont  obfervé  que  des  traits  fort  imparfaits  d’un 
culte  public , font  très-attachées  au  dogme  de  l’immortalité  de 
lame.  Toutes  ont  la  foibleffe  de  croire  aux  fpeflres,  & de  ren- 
dre quelques  devoirs  aux  trifles  ombres  de  leurs  ancêtres:  toutes 
font  perfuadées  que  l'ame  des  morts  eft  deltinée  à un  bonheur 
beaucoup  plus  grand  que  celui  dont  elle  a joui  dans  les  entraves 
du  corps  ; & cette  croyance  s’efl  confervée  parmi  les  nations 
même  les  plus  barbares  & les  plus  fauvages. 

Quoique  les  cérémonies  extérieures  du  culte  des  nations  foient 
le  principal  objet  qui  doive  nous  occuper  dans  cet  ouvrage, 
nous  avons  cru  devoir  effleurer  ici  les  grands  principes  qui  font, 
comme  on  l’a  dit,  la  bafe  de  toutes  les  religions  de  l’univers. 
Sans  ce  préliminaire,  peut-être  n’eût-on  pu  entrevoir  la  fource 
d’une  foule  de  pratiques  que  nous  aurons  occafion  de  rapporter. 
Les  opinions  religieufes  des  hommes  ont  tant  d’analogie  entre 
elles  ; toutes  leurs  folies  , tous  leurs  préjugés  fe  reffemblent  à 
tant  d’égards,  qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  reconnoître  dans 
le  genre  humain  un  fonds  d’idées  propres  à notre  efpece,  & qui 
fe  retrouvent  depuis  un  pôle  jufqu’à  l’autre.  C’elt  cette  confor- 
mité frappante  dont  on  n’a  pas  fouvent  voulu  appercevoir  l’ori- 
gine , qui  a fait  imaginer  ces  fyftêmes  ablurdes  avec  lefquels  la 
plupart  des  écrivains  ont  développé  la  filiation  des  peuples  qui 
couvrent  la  furface  de  la  terre. 

Si  la  tâche  que  nous  nous  fommes  impofée  dans  cet  ouvrage , 
fe  bornoit  à envifager  l’homme,  vivant  encore  dans  cet  état 
d’innocence  & de  pureté  où  il  a dû  être,  en  fortant  des  mains  de 
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fon  Créateur  ; fi  notre  pinceau  n’avoit  à tracer  que  cette  religion 
fainte  & fublime  que  le  philofophe  lit  dans  lame  des  patriarches , 
chaque  trait  d’un  tel  tableau  feroit  fans  doute  bien  propre  à 
nous  attacher.  Malheureufement  la  carrière  que  nous  avons  à 
parcourir,  toute  brillante  quelle  loit,  n’offre  en  aucun  endroit 
cette  perfection  que  l’homme  fenfé  defire , en  méditant  fur  les 
faites  de  l’humanité.  La  fuperftition  a tout  couvert  d’un  voile 
lugubre  ; Sc  le  foufle  impur  des  préjugés  a corrompu  les  plus 
fages  inllitutions.  Nous  trouverons,  à chaque  pas,  des  peuples 
entiers,  faifant  profelfion  de  fageffe  & de  philofophie,  invoquer 
avec  la  même  ferveur,  &le  Dieu  qui  les  forma,  & de  viles  créa- 
tures que  les  palfions  placèrent  entre  l’homme  &fon  auteur.  Nous 
confidérerons  le  miniftre,  armé  du  coutelas  effrayant  de  la  fuper- 
flitionlaplus  fanguinaire , prêcher  la  douceur,  la  concorde  & la 
paix , 8c  plonger  fon  arme  parricide  dans  le  cœur  de  fes  fembla- 
bles.  Nous  entendrons  le  fanatifme,  étalant  avec emphafe l’amour 
du  prochain  , emboucher  la  trompette  des  combats,  pour  ven- 
ger le  dieu  dont  il  méconnoît  les  attributs.  Enfin  nous  verrons 
paroître  fucceffivement , furie  même  théâtre,  toutes  les  pallions 
qui  ont  bouleverfé  l’univers  ; l’ambition  Sc  la  foupleffe  ; l’amour- 
propre  Sc  l’ignorance  ; le  délintéreffement  Sc  la  friponerie;  l’hé- 
roïfme  & la  crainte  ; la  hauteur  Sc  la  baffelfe  ; la  tolérance  & la 
perfécution  ; la  vertu  & le  crime  ; l’erreur  Sc  la  vérité.  Toutes  les 
facultés  de  l’homme  feront  en  agitation  Sc  en  mouvement  ; Sc  de 
ce  choc  violent  fortiront  quelquefois  de  grands  événemens  bien 
propres  à nous  inllruire.  Si  ce  tableau  effraie  les  belles  âmes  par 
fa  difformité , il  ne  doit  pourtant  pas  paroître  indifférent , foit 
à caufe  de  la  variété  touchante  de  fes  couleurs , foit  pour  les 
grands  exemples  qu’il  préfente  à notre  orgueil.  Puiffent  l’inllruc- 
tion  & la  philofophie  éteindre  les  guerres  nationales  Sc  les  divi- 
fions  inteftines , régler  les  devoirs  qui  nous  font  prefcrits  envers 
nos  femblables;  ramener  le  calme,  la  paix  8c  le  bonheur  dans  le 
cœur  des  hommes,  & dans  leurs  foyers.  Traité  des  richejjes , dis- 
cours préliminaire. 
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Religion  des  Brames. 

La  religion  des  Brames  eft  l’une  des  plus  anciennes  de  l’univers. 
S’il  eft  vrai  que  la  beauté  du  climat  ait  dû  déterminer  le  créateur  à 
placer  dans  l’Inde  le  berceau  du  genre  humain , c’eft  des  Brachma- 
nes  que  font  découlés  la  plupart  des  principes  religieux  qui  guidèrent 
long  -tems  les  peuples  du  monde.  Pour  connoître  la  religion  de  ce 
peuple  refpeélable  , il  eft  inutile  de  fouiller  dans  les  archives  de 
1 antiquité.  Les  Grecs  & les  Romains,  qui  ne  voyoient  par-tout  que 
Tome  1. 


18  CÉRÉMONIES 

Figures,  les  dieux  qu’ils  avoient  fabriqués , ne  débitoient  que  des  vifions  lorf- 
qu’ils  parloient  du  culte  des  nations  éloignées  ; & la  comparaifon  que 
l’on  peut  faire  aujourd'hui  entre  la  do  61  ri  ne  du  Schafta  & celle  que 
les  écrivains  romains  ont  attribuée  aux  Brachmanes , fuffiroit  pour  dé- 
montrer les  erreurs  fans  nombre  qui  fe  font  gliflees  a ce  fujet  dans  les 
faites  du  genre  humain. 

Les  Brames  ne  reconnoiflent  qu’un  Dieu  ; & cette  doétrine  la  plus 
ancienne  & la  plus  refpeélable  de  toutes  celles  qui  ont  agite  1 ima- 
gination des  hommes , eft  parfaitement  developpee  dans  leurs  livres 
facrés  : « Que  faut-il  penfer  de  Dieu  , lit-on  dans  le  Schafta?  étant 
» immatériel  , il  eft  au-deflus  de  toute  conception  ; étant  invifible  , 
« il  ne  peut  avoir  de  forme  ; mais , d’après  ce  que  nous  voyons  dans 
» fes  œuvres  , nous  pouvons  inférer  qu’iL  eft  éternel , tout  - puiflant  , 
» qu’il  connoît  toutes  chofes  , & qu’il  eft  préfent  par-tout  ». 

Dans  l’Inde , comme  dans  routes  les  contrées  de  l’univers , on  re- 
marque deux  efpeces  d’opinions  religieufes.  La  première  , qui  eft  celle 
des  philofophes  & des  gens  fenfés , a la  faine  raifon  pour  bafe  ; la  fé- 
condé , abandonnée  au  peuple  , tire  fa  fource  de  ces  préjugés  déplo- 
rables qui  naquirent,  dès  l’origine  du  monde  dans  le  fein  des  infir- 
mités auxquelles  l’efpece  humaine  eft  fujette.  L’une  ne  reconnoît  de 
dogmes , que  ce  que  le  créateur  a gravé  d’une  main  immortelle  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes;  l’autre,  plus  docile  aux  impulftons  desfens 
qu’à  celles  de  la  raifon , reçoit , comme  article  de  foi , toutes  legendes 
pieufes , toutes  allégories , tranfmifes  par  la  crédule  antiquité.  Par  une 
fuite  du  principe  fondamental  de  la  croyance  des  Indiens  que  Dieu 
eft  lame  du  monde , & en  conféquence  répandu  par  toute  la  nature  , 
le  vulgaire  révéré  tous  les  élémens , & tous  les  grands  objets  naturels 
comme  contenant  une  portion  de  la  divinité  ; & en  effet , il  eft  fort 
difficile  à des  efprits  foibles  & naturellement  craintifs  , de  fe  repré- 
fenter  l’immenfité  de  l’être  fuprême  fans  tomber  dans  cette  erreur.  C eft 
cette  vénéiation  abfurde  pour  différens  objets  qui  adonne  nailTance , 
parmi  le  peuple,  à la  çroyance  des  intelligences  fubalternes  ; mais  les 
Bramines  s’accordent  tous  à nier  l’exiftence  de  ces  divinités  inférieures, 
& tous  leurs  livres  confirment  ces  fentimens. 

Dieu  eft  principalement  adoré  chez  ces  peuples  fous  la  figure  de 
Brama  , perfonnage  allégorique  qui  fignifîe  la  fagefle  divine  ( fig ■ 2 ). 
Cet  attribut  de  la  divinité  eft  repréfenté  par  une  figure  emblématique , 
dont  la  tête  a quatre  vifages , regardant  les  quatres  coins  du  monde  pour 
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faire  entendre  qu’il  voit  tout  : fur  fa  tête  eft  une  couronne , emblème  Figures, 
du  pouvoir  & de  la  fouveraineté.  Brama  a quatre  mains , pour  marquer 
la  toute-puifîànce  de  la  fagelfe  divine  ; dans  la  première  , il  tient  les 
quatre  bédas , fymbole  de  la  fcience  ; dans  la  fécondé  , un  fceptre , qui 
eft  la  marque  de  l’autorité  ; & dans  la  troifieme , un  anneau , ou  un 
cercle , qui  défigne  l’éternité.  Brama  n’a  rien  dans  la  quatrième  main  , 
pour  exprimer  que  la  fagelfe  de  Dieu  eft  toujours  prête  à fecourir  fes 
créatures.  Il  eft  repréfenté  monté  fur  une  oie  , qui  eft  l’emblème  de  la 
ftmplicité  chez  les  Indiens  : cette  derniere  circonftance  fait  allulion  à 
la  ftmplicité  des  opérations  de  la  nature,  qui  n’eft  que  la  fagelfe  de  la 
divinité  fous  un  autre  nom.  Les  idoles  Ixora , Quenevadi  (fig.  3 ) , Xékia  3. 

( fig ■ 4 ) > Pulleyiar  (fig.  5 ) & Wifnou  fur  lefquelles  les  Indiens  débitent  t-  S- 
tant  de  fables  abfurdes  & extravagantes,  ont  la  même  origine  que  Brama. 

Les  métamorphofes  de  Wifnou  forment , dit-on , l’un  des  plus  im- 
portai objets  de  la  théologie  des  peuples  de  l’Inde.  Si  l’on  en  croit 
les  auteurs  européens  , les  bramines  dilent  que  cette  divinité  a paru 
dans  le  monde  fous  neuf  formes  differentes , & qu’elle  doit  y paroître 
encore  fous  une  nouvelle.  L’biftoire  de  ces  métamorphofes  eft  pleine 
d abfurdités  ; mais  les  Indiens  prétendent  que  , fous  ces  contes  ridicules 
font  cachés  de  profonds  myfteres,  qu’ils  ne  veulent  pas  découvrir  aux 
profanes.  Voici , en  deux  mots  , ce  que  l’on  raconte  des  métamor- 
phofes de  Wifnou. 

r Première  métamorphofe  (fig.  6).  Le  veidam,  livre  de  la  loi,  ayant  6. 
été  enlevé  par  un  démon , Wifnou  fe  métamorphofa  en  poiifon  , & fe 
plongea  au  fond  de  la  mer  où  le  voleur  s’étoit  allé  cacher,  Sc  rapporta 
le  livre  facré. 

' Seconde  métamorphofe  (fig.  6).  Les  génies,  voulant  manger  d’un  beurre 
délicieux  qui  fe  forme  dans  la  mer  de  lait , ils  apportèrent  fur  fes  bords 
une  montagne  dor,  où  eft  aflîfe  une  couleuvre  d’une  longueur  prodi- 
gieufe  qui  a cent  tetes , fur  lefquelles  font  appuyées  les  quatorze  mondes 
qui  compofent  l’univers.  Us  fe  fervirenr  de  la  queue  de  cette  couleuvre 
comme  d’une  corde  pour  attirer  le  beurre  ; mais  ils  furent  traverfés  dans 
leur  entreprife  par  les  géans  qui  tiroient  auflï  la  couleuvre  de  leur  côté. 

Ce  conflit  penfa  devenir  funefte  aux  mondes  que  la  couleuvre  foute- 
noit  ; il  fut  tellement  ébranlé  , qu’il  eût  été  infailliblement  renverfé,  II 
Wifnou , prenant  la  forme  d’une  tortue , ne  fe  fût  promptement  mis  def- 
fous  pour  le  foutenir  : mais  la  couleuvre  répandit  fur  les  géans  une  li- 
queur venimeule  qui  les  obligea  de  lâcher  prilè. 
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Figures.  T roifeme  me'tamorpfioje  (fig.  6 ).  Un  énorme  géant,'  nommé  Pa- 

lafda  , ayant  roulé  la  terre  comme  une  feuille  de  papier,  l'emporta  fur 
fes  épaules  jufqu’au  fond  des  enfers.  Wifnou  prit  auffi-tôt  la  forme  d’un 
cochon,  alla  trouver  le  géant,  le  combattit;  & après  l’avoir  vaincu, 
rapporta  la  terre  fur  fon  grouïn , & la  remit  à fa  première  place. 

Quatrième  metamorphofe  ( fig . 6).  Un  autre  géant,  nommé  Iranien, 
ayant  reçu  le  privilège  fîngulier  de  ne  pouvoir  être  tué  , ni  pendant 
le  jour  , ni  pendant  la  nuit , ni  dehors  fa  maifon  , en  conçut  une  fi 
grande  fierté , qu’il  voulût  fe  faire  adorer  comme  un  Dieu.  Il  fi:  fouf- 
frir  les  plus  cruels  tourmens  à ceux  qui  refuferent  de  lui  déférer  les 
honneurs  divins  : il  n’épargna  pas  même  fon  fils , qui , malgré  fes  or- 
dres, s’obflinoit  toujours  à conferver  le  culte  de  fesperes.  La  piété  du 
jeune  homme,  & les  maux  qu’il  fouffroit  pour  fa  religion,  touchèrent 
tellement  le  cœur  du  dieu  Wifnou  , qu’il  réfolut,  à quelque  prix  que 
ce  fût , d’exterminer  le  géant  Iranien.  Pour  y parvenir , il  faifit  le  mo- 
ment du  crépufcule,  où,  quoiqu’il  ne  falfe  plus  jour,  il  n’ell  pas  ce- 
pendant encore  nuit,  & parut  tout-à-coup  fous  la  forme  d’un  monflre 
moitié  homme  & moitié  lion  , devant  le  géant  Iranien.  Celui-ci  étant 
alors  fur  le  feuil  de  fa  porte  , n’étoit  ni  dedans  ni  dehors  de  fa  maifon  ; 
& Wifnou,  s’armant  de  tout  fon  pouvoir,  le  mit  en  pièces  malgré  fa 
réfiftance. 

7‘  Cinquième  metamorphofe  ( fig. . y ).  Un  prince  , nommé  Mavali , fai- 
foit  gémir  les  hommes  fous  le  poids  du  plus  affreux  defpotifme.  Wifi 
nou , touché  des  plaintes  qu’on  lui  adreffoit  de  toutes  parts  , réfolut 
de  délivrer  la  terre  d’un  pareil  monflre.  Il  prit  la  forme  d’un  bramine, 
& alla  trouver  ce  mauvais  monarque , auquel  il  demanda  trois  pieds 
de  terre  pour  y bâtir  une  cabane.  Le  prince  ne  fit  aucune  difficulté  de 
lui  accorder  fa  demande;  &,  pour  ratifier  cette  donation,  il  prit  un  peu 
d’eau  dans  fa  bouche  & fe  difpofa  à la  rejetter  dans  la  main  du  pré- 
tendu bramine.  Telle  étoit  alors  la  maniéré  de  ratifier  les  engagemens  : 
mais  l’étoile  du  point  du  jour,  qui  étoit  le  principal  confeiller  du  roi, 
foupçonnant  quelque  lûpercherie  dans  la  demande  du  bramine , trouva 
le  moyen  d’entrer  dans  le  gozier  du  Prince  , & de  le  boucher  telle- 
ment , que  l’eau  ne  pouvoit  plus  en  fortir.  Le  roi , qui  fe  fentoit  pref- 
qu’étouffé  fans  favoir  pourquoi , fe  fit  enfoncer  un  flylet  de  fer  dans 
le  gozier  pour  en  ouvrir  le  paffage.  L’étoile  fut  contrainte  de  déloger 
après  avoir  eu  un  œil  crevé  : le  roi  répandit  alors  l’eau  qu’il  avoit  dans 
la  bouche  dans  la  main  du  faux  bramine;  & celui-ci  devint  tout-à-coup 
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d'une  grandeur  fi  prodigieufe  , qu’un  de  fies  pieds  occupoit  toute  l’éten-  É~” 
due  de  l’univers  : il  pofa  l’autre  fur  la  tête  du  roi  Mavali  qu’il  précipita 
dans  l’abîme. 

Sixième  métamorphofe  ( fig . 7 ).  L’Inde  étoit  gouvernée  par  une  mul- 
titude de  defpotes  qui  opprimoient  les  peuples  & commettoient  mille 
ravages.  Wifnou  réfolut  de  punir  ces  brigands  des  crimes  dont  ils 
affligeoient  l’humanité  : revêtu  d’une  forme  humaine  , il  defeendit  fur 
la  terre  , déclara  la  guerre  aux  tyrans  , & les  combattit  fans  relâche 
jufqu’à  ce  qu’il  les  eût  tous  exterminés.  Cette  guerre , entreprife  pour 
le  foulagement  de  l'humanité  , dura  vingt-une  générations. 

Septième  métamorphofe  (fig.  7).  Un  géant  à mille  bras  défoloit  la 
terre  par  fes  brigandages  & par  fes  violences.  Wifnou , toujours  attentif 
à protéger  les  hommes  , prit  une  fécondé  fois  la  forme  humaine  : alors , 
armé  du  foc  d’une  charrue  , il  offrit  le  combat  au  géant , lui  donna 
la  mort , & lui  coupa  fes  mille  bras.;  enfuite  il  entaffa  fes  os  les  uns 
fur  les  autres  , & en  forma  une  montagne  appellée  baldous. 

Huitième  métamorphofe  (fig.  7).  Un  roi  dé  l’Indouftan  ayant  appris, 
par  la  chiromancie , que  fa  fœur  , mariée  à un  bramine  , mettrait  au 
monde  un  fils  qui  lui  ravirait  le  trône  & la  vie  , ordonna  qu’on  mît  à 
mort  tous  fes  neveux  dès  qu’ils  feroient  nés  ; 8c  , pour  s’affurer  de 
l’exécution  de  fes  ordres , il  fit  enfermer  étroitement  fa  fœur  fous  une 
garde  fûre.  Déjà  fix  de  fes  enfans  avoient  été  les  déplorables  victimes  de 
la  cruauté  du  tyran.  Le  leptieme  paroiiîoit  deiüné  au  même  fort  ; mais 
cet  enfant  étoit  Wifnou  lui-même  qui  avoit  pris  cette  forme  pour  châ- 
tier le  monarque.  Il  parla  dès  le  moment  de  fa  naiffance,  & s’échappa 
de  la  prifon  avec  fon  pere  & fa  mere , fans  que  les  gardes  s’en  apper- 
çuffent  : il  opéra  depuis  des  miracles  fans  nombre.  Le  roi  envoya  fou- 
vent  des  géants  & des  armées  entières  pour  le  faire  périr , mais  Wif- 
nou extermina  tout  ce  qui  ofa  lui  oppofer  quelque  réfiftance  ; & il  tua 
enfin  le  monarque  lui -même.  Après  cet  exploit  , Wifnou  continua  à 
parcourir  la  terre,  prodiguant  les  miracles,  recompenfant  les  bons, 
châtiant  les  méchans  ; & enfin  il  s’éleva  dans  les  vieux  chargé  de  gloire 
& de  triomphes. 

Neuvième  métamorphofe  (fig.  9).  Dans  cette  derniere  incarnation,  „ 
Wifnou  prit  la  forme  de  Budha.  Les  bramines  a {Turent  que  ce  perfon- 
nage  n a ni  pere  ni  mere.  C’eft  un  pur  efprit  qui  ne  fe  manifefle  aux 
hommes  que  par  une  faveur  Ipéciale  ; & alors  il  paraît  avec  quatre  bras. 

La  mythologie  indienne  varie  fur  les  motifs  qui  déterminèrent  Wifnou 
à s’incarner  fous  le  nom  de  Budha. 
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Wifhou  doit  encore  s’incarner  une  dixième  fois.  Il  prendra  alors  la 
forme  d’un  cheval  blanc  qui  a des  ailes  , & qui  réfide  aétuellemenc 
dans  le  ciel.  Ce  pégafe  indien  ne  fe  foutient  que  fur  trois  pieds  : le 
quatrième  efl  toujours  en  l’air.  Lorfqu’il  le  pofera  fur  la  terre  , il  la 
fera  plonger  dans  l’abîme  ; & c’eft  ainfi  que  le  monde  fera  anéanti. 
Wifnou  dort  actuellement  dans  la  mer  de  lait  , fur  une  couleuvre 
décorée  de  cinq  têtes.  Telle  eft  l’efquiffe  de  ces  rapfodies  abfurdes , dont 
il  paroît  que  la  populace  indienne  a défiguré  fa  croyance. 

Goutam , philofophe  indien  , qui  vivoit  il  y a environ  quatre  mille 
ans,  penfe  que  lame  prend  , après  la  mort  , un  corps  de  feu  , d’air 
& d’akash,  à moins  que  dans  le  corps  charnel  quelle  habitoit  , elle 
n’ait  été  entièrement  purifiée  par  la  piété  & la  vertu.  En  ce  cas , elle 
eft  abforbée  dans  la  grande  ame  de  la  nature  pour  ne  plus  animer  la 
chair.  « Telle  fera , dit  le  philofophe  , la  récompenfe  de  tous  ceux 
» qui  adorent  Dieu  par  admiration  & par  amour  pur  , fans  aucune  vue 
» intéreflee  ».  Quant  à ceux  qui  l’adorent , dans  1 efpérance  du  bon- 
heur à venir , leur  defirs  feront  fatisfaits  dans  le  ciel  pendant  un  cer- 
tain temps  : mais  il  faudra  qu’ils  expient  leurs  crimes  par  des  châtimens 
proportionnés.  Après  cette  purification , leurs  âmes  retourneront  fur  la 
terre  chercher  de  nouvelles  habitations , & feront  unies  au  premier  pur- 
man  organifé  que  le  hafard  leur  fera  rencontrer  en  y arrivant.  Elles 
n’auront  alors  aucun  fouvenir  de  leur  état  paffé  , a moins  qu  il  ne  leur 
foit  révélé  par  Dieu  ; mais  cette  faveur  n’elt  accordée  qu  a un  fort  petit 
nombre  de  perfonnes  privilégiées. 

L’auteur  du  Néadirfen  , livre  très-ancien  chez  les  bramines , enfeigne 
que  les  crimes  des  peres  retomberont  fur  les  enfans , & que , par  une 
fuite  de  ce  principe , les  vertus  des  enfans  adouciront  la  punition  des 
peres  dans  le  nirik , & hâteront  leur  retour  fur  la  terre.  De  tous  les 
vices  qui  dégradent  l’humanité , l’auteur  confidere  l’ingratitude  comme 
le  plus  odieux.  « Les  âmes  coupables  de  ce  crime  affreux,  dit-il,  ref- 
» teront  en  enfer  tant  que  le  foleil  refera  au  ciel , ou  jufqu’à  la  diffo- 
» lution  générale  de  toutes  chofes  ». 

On  voit , par  ce  fyftême , que  la  métempfycofe  eft  l’opinion  favorite 
des  Indiens.  En  effet,  telle  fut  à ce  fujet  la  maniéré  de  penfer  des 
brachmanes  ; telle  eft  encore  celle  des  bramines  leurs  defcendans.  Cette 
chimere  dont  s’entêtèrent  la  plupart  des  nations  de  l’antiquité  , les 
portèrent  communément  à faire  repréfenter  fur  leurs  tombeaux  des  figures 
d eléphans , d’aigles , de  lions , & d’autres  animaux  les  plus  nobles  de 
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leur  efpece  ; perfuadés  qu’à  l’aide  de  ces  peintures , leur  mie  pafferoit  pigüres_ 
dans  le  corps  de  quelques-uns  de  ces  animaux.  Quelquefois  les  dévots , 
par  une  humilité  mal-entendue , font  peindre  exprès  fur  leur  cercueil 
les  animaux  les  plus  vils  & les  plus  méprifables  : par-là , ils  reconnoif- 
fent  que  leur  ame  n’eft  pas  digne  d’habiter  des  corps  plus  nobles. 

Les  Banians  font  diftribués  en  plufieurs  caftes  ; & la  religion  défend 
à ces  familles  de  fe  mêler  les  unes  avec  les  autres  par  des  mariages. 

Leurs  cérémonies  nuptiales  font  fort  lïmples  ; les  nouveaux  mariés  fe 
jettent  mutuellement  trois  poignées  de  riz  fur  la  tête.  Le  pere  de  la 
mariée  lave  les  pieds  au  marié  , & la  mere  de  la  mariée  verfe  l’eau. 

Le  pere  met  enfuite  de  l’eau  dans  la  main  de  fa  fille  avec  quelques 
pièces  d’argent , & la  préfente  à fon  époux  , en  lui  difant  qu’il  l’aban- 
donne déformais  à fa  conduite.  L’époux  attache  alors  le  tali , ruban  à 
l’ extrémité  duquel  pend  une  tête  d’or  , au  cou  de  fa  nouvelle  époufe. 

Les  réjouilfances  nuptiales  durent  plufieurs  jours.  Le  dernier  jour,  les 
nouveaux  mariés  fe  promènent  en  triomphe  par  la  ville  dans  un  palan- 
quin , efcortés  de  leurs  parens  & de  leurs  amis  qui  font  montés  fur 
des  chevaux  ou  des  éléphans. 

La  cérémonie  de  nommer  les  enfans  chez  les  Indiens  forme  une  fête 
très-importante.  Les  bramines  obfervent  fur-tout  un  ufage  fort  fingulier 
fur  ce  point.  Ils  commencent  par  laver  leurs  enfans  dans  l’eau  ; puis 
un  des  parens  , appliquant  la  pointe  d’une  plume  fur  le  front  du  néo- 
phyte , récite  une  priere  dans  laquelle  il  demande  à Dieu  qu’il  écrive 
des  chofes  favorables  fur  le  front  du  jeune  bramine.  Toute  l’affemblée 
fait  le  même  fouhait , & répété  en  chœur  la  même  priere.  On  donne 
enfuite  un  nom  à l’enfant  ; alors  un  bramine , pour  l’initier  à la  feéle , 
l’oint  au  front  avec  une  huile  rouge , en  prononçant  ces  paroles  : « Sei- 
r>  gneur , nous  t’oftrons  cet  enfant  iflu  d’une  tribu  fainte  , oint  d’huile 
» & purifié  avec  de  l’eau  ».  La  cérémonie  finit  par  une  priere  générale 
que  tous  les  afliftans  adreflent  à Dieu  pour  lui  demander  que  l’enfant 
nouvellement  initié , foit , pendant  toute  fa  vie  , fidele  obfervateur  de 
la  loi  des  bramines.  On  tire  enfuite  l’horofcope  de  l’enfant  , mais  on 
ne  divulgue  le  réfultat  de  cette  opération  que  lorfque  celui  qui  en  eft 
l’objet  fe  marie. 

Cette  cérémonie  eft  beaucoup  moins  augufte  chez  les  Banians  des 
caftes  ordinaires  (fig.  io)  ; elle  fe  fait  communément  dix  jours  après  10. 
la  naiffance  de  l’enfant.  Un  bramine  étale  alors  fur  une  nape  une  cer- 
taine quantité  de  riz  fur  lequel  on  met  l’enfant.  Une  douzaine  d’autres 
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. enfans  prennent  chacun  un  bout  de  cette  nape , la  fecouent  de  toutes 
leurs  forces,  & font  danfer  en  même  temps  l’enfant  & le  riz  fur  lequel 
il  eft  placé.  Après  cette  cérémonie  ridicule , la  fceur  du  nouveau  né  lui 
donne  le  nom  quelle  juge  à propos  de  choifir.  Deux  mois  après,  on 
porte  l’enfant  au  temple  pour  y être  initié  dans  la  religion  de  fes  peres. 
La  cérémonie  de  l’initiation  eft  tout  auffi  puérile  que  cette  derniere  : 
elle  fe  réduit  à quelques  morceaux  de  bois  odoriférant , du  camphre  , 
& des  doux  de  girofle  qu’un  bramine  met  fur  la  tête  de  l’enfant.  Les 
peuples  voifins  du  Gange  n’oublient  pas  de  précipiter  folemnellement 
leurs  enfans  dans  ce  fleuve  ; & cette  cérémonie , à laquelle  ils  attachent 
la  plus  haute  opinion , leur  fert  de  baptême  ôc  d’initiation. 

Lorfqu’un  banian  eft  malade  , tous  ceux  qui  compofent  là  famille 
s’alfemblent  autour  de  lui , & lui  offrent  tous  les  fecours  dont  il  peut 
avoir  befoin.  Tombe-t-il  dans  un  état  qui  fait  préfumer  fa  mort  pro- 
chaine , on  va  chercher  une  vache  (Jig.  1 1 ) , fur  le  dos  de  laquelle 
on  le  place  pour  y rendre  l’ame  , la  tête  arrofée  de  l’urine  jailliflànte 
de  cet  animal.  Les  perfonnes  d’un  certain  rang , les  caftes  les  plus  difl- 
dnguées  brûlent  leurs  morts , & répandent  de  l’encens  fur  le  bûcher. 
Quelques-uns  jettent  dans  le  Gange  les  corps  de  leurs  amis , tandis  que 
d autres  les  expofent  fur  les  grands  chemins  pour  fervir  de  pâture  aux 
vautours  & aux  bêtes  féroces.  Il  y a une  cafte , dans  le  royaume  de 
Bengale,  qui  expofe  inhumainement  fes  malades  fur  les  bords  du  fleuve 
pour  les  y laifler  mourir  : quelquefois  même  on  les  étouffe  dans  la  vafe 
quand  on  les  croit  hors  d’efpérance.  Ce  peuple  , dit  M.  Dow , excufe 
ce  procédé  barbare,  en  difant  que  la  vie  n’eft  pas  d’un  prix  capable  de 
compenfer  les  fouffrances  d’une  longue  maladie. 

On  fait  que  les  femmes  de  l’Inde  furent  long-temps  dans  le  funefte 
ufage  de  fe  brûler , ou  de  fe  faire  enterrer  toutes  vives  avec  leurs  maris 
( fig • 12).  M.  Holwell  affigne  à cette  coutume  une  origine  propre  à 
faire  connoître  de  quel  dangereux  exemple  peut  être  la  fuperftition. 
Lorfque  Brama , dit  ce  favant  anglois , abandonna  fon  exiftence  mortelle  , 
fes  femmes  furent  fi  inconfolables  de  cette  perte,  quelles  ne  voulu- 
rent pas  lui  furvivre , & fe  brûlèrent  avec  fon  corps  fur  le  même  bû- 
cher. Cet  exemple  fut  fuivi  par  les  veuves  des  principaux  rajas  & des 
premiers  officiers  de  l’état , qui  ne  voulurent  point  paroître  avoir  moins 
d’attachement  pour  leurs  maris.  Les  bramines,  dont  l’ordre  avoit  été 
inftitué  par  Brama , déclarèrent  que  ces  héroïnes  étoient  purifiées  par  ce 
làcrifice,  & feroient  difpenfées  de  toute  tranfmigration.  Leurs  veuves 
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voulurent  jouir  du  même  privilège  , & l’enthoufiame  gagna  jusqu’aux  figll(es". 
dernieres  caftes  : la  grandeur  d’ame  de  deux  ou  trois  femmes  devint  un 
ufage  général  ; & les  bramines  y ajoutèrent  le  fceau  de  la  religion , en 
prefcrivant  ce  cérémonial  qui  devoit  s’obferver  dans  ces  pieufes  exécu- 
tions. A la  faveur  de  quelques  paflages  obfcurs  de  leurs  livres  facrés , ajoute 
M.  Holwell,  ils  accréditèrent  l'opinion  de  l’efficacité  de  ces  dévouemens  ; 

Se  dès  l’enfance  , ils  prennent  le  plus  grand  foin  pour  accoutumer  les 
jeunes  perfonnes  à envifager  cette  cataftrophe  comme  la  plus  glorieufe 
pour  elles-mêmes , & comme  une  fource  de  profpérités  pour  leurs  en- 
fans.  U n’eft  pourtant  pas  vrai , comme  on  l’a  prétendu  , que  celles  qui 
refufent  de  fe  brûler , foient  notées  d’infamie  ni  même  dégradées  de  leur 
cafte  : elles  en  font  quittes  pour  être  regardées  comme  plus  attachées  à 
la  vie  qu’à  l’opinion  publique,  au  falut  de  leurs  âmes,  & à la  prolpérité 
de  leur  famille. 

Il  eft  d’ulàge  dans  l’Inde , qu’après  la  cérémonie  des  funérailles  , le 
bramine  life  les  loix  du  deuil  au  fils  ou  au  plus  proche  parent  du  défunt. 

Ces  loix  confiftent  à ne  pas  mâcher  de  betel , à ne  point  parfumer  fa 
tête,  ni  changer  d’habit  pendant  les  dix  premiers  jours  qui  fuiventles 
funérailles  : elles  ordonnenr  encore  au  fils  , ou  au  plus  proche  parent 
du  défunt  , de  faire  un  feftin  funebre  chaque  mois  pendant  le  cours 
d’une  année , Se  d’aller  prier  au  pied  du  tombeau , ou  fur  le  bord  de  la 
riviere  où  les  cendres  du  mort  ont  été  jettées.  A la  mort  d’un  prince 
indien  , tous  fes  fujets  fe  rafent  la  tête  Se  le  vifage  : c’eft  la  plus  grande 
marque  de  douleur  qu’ils  puiflent  donner. 

Les  peuples  de  l’Inde  ont  des  pagodes , efpeces  de  temples  qui  font 
alfez  élégamment  conftruits  (fig.  13).  La  liturgie  des  bramines  preferit  ij- 
de  très-grandes  cérémonies  à l’égard  du  terrein  qu’on  doit  choifir  pour 
élever  ces  bâtiments  facrés.  On  commence  par  environner  le  terrein  d’une 
enceinte  ; puis  on  attend  que  l’herbe  y foit  devenue  grande  : alors  on 
y fait  entrer  une  vache  , qu’on  y laide  paître  à fon  gré  , pendant  un 
jour  de  une  nuit  tout  entiers.  Le  lendemain  on  vient  reconnoître  l’en- 
droit où  l’herbe  foulée  témoigne  que  la  vache  y a couché  : on  creufe 
dans  ce  lieu , Se  l’on  y enfonce  une  colonne  de  marbre  qui  s’élève  en- 
core au-deflùs  de  la  terre  à une  certaine  hauteur  , Se  fur  laquelle  on 
place  l’idole  à qui  la  pagode  eft  deftinée.  Tout  autour  on  conftruit 
, l’édifice  facré.  Telle  eft  la  vénération  des  indiens  pour  leurs  pagodes, 
qu’ils  fe  déchaulfent  toujours  avant  d’y  entrer. 

La  danfe  fait  chez  les  indiens  une  partie  conlidérable  du  culte  reli- 
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Figures,  gieux.  Chaque  pagode  a fes  danfeufes  en  titre , qui  font  ordinairement 

14.  des  filles  publiques  (fig.  14).  Les  jours  de  fêtes,  elles  exécutent  des 
danfes  fort  lafeives  Si  très-indécentes.  Les  prêtres  danfent  aulfi  fous  le 
porche  de  leurs  pagodes  ; & alors  ils  n’ont  pas  d’autres  habillemens  qu’un 
caleçon  fort  léger.  Ils  agitent , en  danfant , une  épée  avec  laquelle  ils  font 
plufieurs  tours  d’adrelfe. 

Les  indiens , comme  la  plupart  des  autres  peuples  de  la  terre , fe  livrent 
à diverfes  mortifications  très  - gênantes , Si  fort  propres  à altérer  leur 

15.  fanté  (fig.  ij).  Indépendamment  des  abftinences  journalières  auxquelles 
la  loi  les  affujettit,  ils  obfervent  un  carême  qui  dure,  chaque  année,  l’ef- 
pace  de  quarante-un  jours  : il  commence  le  dernier  jour  d’oélobre , Si 
finit  au  dix  de  décembre.  Pendant  tout  cet  efpace  de  tems  , le  dévot 
doit  obferver  un  jeûne  rigoureux  : du  lait  Si  des  figues  doivent  faire  fa 
feule  nourriture;  & , ce  qui  eft  le  plus  mortifiant  dans  ces  climats  chauds, 
il  ne  lui  eft  pas  même  permis  de  jouir  des  plaifirs  du  mariage.  Le  jeûne  eft 
accompagné  de  plufieurs  pratiques  extérieures  de  dévotion , dont  la  prin- 
cipale confifte  à tourner  cent  une  fois , tous  les  matins , autour  de  la 
pagode  de  Wilnou  , en  prononçant  tout  bas  un  des  noms  de  ce  Dieu. 
Ceux  qui  veulent  fe  diftinguer  par  nnp  fprvpnr  extraordinaire,  tournent 
jufqu’à  mille  & une  lois  autour  de  la  pagode.  Il  faut  puurtant  oblèrver 
que,  lorfqu’on  a pratiqué  régulièrement  ce  carême  pendant  douze  ans, 
on  en  eft  quitte  pour  le  refte  de  fes  jours. 

Des  quatre  grandes  tribus  qui  divifent  les  indiens  , celle  des  bramines 
eft  la  première  en  rang  & en  dignité.  Semblables  aux  lévites  chez  les 
juifs  , ils  ont  feuls  le  droit  de  remplir  les  fonélions  éminentes  du  facer- 
doce  : cette  qualité  importante  ne  les  exclue  pas  du  gouvernement , 
du  commerce , ni  de  l’agriculture  , quoique  leur  loi  leur  défende  très- 
expreflement  toute  fonction  fervile.  Ils  tirent  leurs  noms , dit  M.  Dow, 
de  Brama  , qui , dans  leur  maniéré  allégorique  de  s’exprimer,  produifit 
les  bramines  de  fa  tête , lorfqu’il  créa  le  monde. 

La  marque  diftinétive  de  cet  ordre  eft  une  petite  ceinture  compofée 
de  trois  cordons , dont  chacun  eft  de  neuf  fils  de  coton.  Les  bramines 
le  reçoivent  ordinairement  dès  l’âge  de  cinq  ans.  Les  cérémonies  qu’on 
obferve  en  cette  occafion,  & qui  durent  quatre  jours,  peuvent  être 
regardées  comme  leur  initiation  au  miniftere  facerdotal.  Ils  allument 
du  feu  avec  un  certain  bois  appellé  ravafiton , & pour  lequel  ils  ont  la 
plus  grande  vénération.  Au-deflus  de  ce  feu  , ils  étendent  leurs  habits 
fur  des  pieux.  Si  forment  un  petit  toit  fous  lequel  ils  fe  raffemblent  pour 
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réciter  quelques  prières , pendant  lefquelles  ils  jettent  dans  le  feu  du  FilIuresj 
riz,  du  froment , du  beurre,  de  l’encens  & quelques  autres  drogues.  Les 
bramines  portent  cette  ceinture  en  bandoulière  ; ils  en  changent  tous 
les  ans  : & s il  arrivoit  qu’elle  vînt  à fe  rompre  , ils  ne  pourroient 
manger  qu’ils  ne  s’en  fuflent  procuré  une  autre.  Ils  ne  vont  jamais  fans 
cette  marque  diftindive  de  leur  dignité,  parce  que  fans  elle,  ils  ne  fe- 
roient  pas  reconnus  pour  bramines. 

L Inde  elt  inondee  d une  feéle  de  philofophes  mendians  connus  fous 
le  nom  de  fakirs  qui  lignifie  pauvres  geris.  Ces  fainéans , prétendus  dévots, 
s aflemblent  quelquefois  en  armee  de  dix  ou  douze  mille  ; & , fous 
prétexte  de  faire  des  pèlerinages  à certains  temples  , ils  mettent  tout 
le  pays  a contribution.  Ces  nouveaux  Diogenes  ne  font  point  vêtus  : 
vigoureux  pour  la  plupart , ils  s’attachent  à convertir , autant  à leur 
ufage  qu’à  leur  religion , les  femmes  les  moins  fcrupuleufes.  Iis  reçoi- 
vent parmi  eux  tout  homme  qui  a des  talens  ; &'  ils  prennent  grand 
foin  d mf  ruire  leurs  difciples  dans  tous  les  genres  de  connoiffances  ca- 
pables de  donner  à leur  ordre  du  relief  & de  la  confi dération  parmi  le 
peuple. 

Quand  cette  armee  de  vagabonds  dirige  fa  marche  vers  un  temple  ÿ 
les  hommes  des  hameaux  par  lcfquels  ils  pafîent , peu  raffurés  par  leur 
réputation  de  fiinteté , fuient  ordinairement  devant  eux  : mais  les  fem- 
mes plus  confiantes  & plus  déterminées , non-feulement  relient  dans  leur 
logement , mais  fouvent  elles  requièrent  les  prières  de  ces  faints  per- 
fonnages  toujours  efficaces  en  cas  de  ftérilité. 

Quand  un  fakir  s’occupe  à la  priere  avec  la  maitreffe  d’un  logis,  il 
laiffe  a la  porte  fes  fandales  ou  fon  bâton.  Si  le  mari  furvient , le  Ipec- 
tacle  de  ce  figne  impofant  l’épouvante,  & il  fe  garde  bien  de  troubler 
leur  dévotion.  S il  étoit  afTez  mal-avifé  pour  n’y  pas  faire  attention , une 
Violente  ballonade  feroit  infailliblement  le  prix  de  fon  indifcrétion 

Pour  augmenter  encore  le  refpeét  que  le  peuple  accorde  ordinaire- 
ment à la  fuperftition  , ces  fanatiques  s’infligent  volontairement  à eux- 
mêmes  des  pénitences  fort  extraordinaires.  Les  uns  tiennent  un  bras  levé 
dans  une  pofition  fixe  jufqu’à  ce  qu’il  s’y  foit  roidi , & ils  demeurent 
dans  cet  état  le  relie  de  leur  vie  ( fig . 1 6).  D’autres  tiennent  leurs  poings  t6. 
fermés  avec  force , de  maniéré  que  leurs  ongles  entrent  dans  la  chair 
& percent  à travers  leurs  mains  (fig.  ïf).  Quelques-uns  fe  tournent  le 
Vifage  par-delfus  une  épaule  derrière  le  dos,  & relient  dans  cette  fitua- 

tion  jufqu’à  ce  qu’il  leur  foit  impoffible  de  la  quitter.  Plufieurs  fixent 
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leurs  regards  à leurs  nez , & parviennent  à ne  plus  voir  que  dans  cette 
feule  direction  ( fig . 18  ).  Enfin  il  y en  a qui  s’accouplent  pour  fe  frap- 
per réciproquement  le  front  & fe  faire  mutuellement  des  contufions 
meurtrières. 

Souvent  il  arrive  que  le  peuple  prend  part  à ces  extravagances.  Pen- 
dant le  jeûne  dont  on  a parlé  , il  y a des  gens  parmi  la  multitude  qui 
fe  oendent  avec  des  crochets  de  fer , pointés  dans  la  chair  fous  l’os  de 
l’épaule  à un  morceau  de  bois  tournant  fur  un  pivot  à l’extrémité  d’une 
haute  folive.  Non-feulement  ces  enthoufiaftes  paroiffent  infenfibles  à la 
douleur,  mais  fouvent , tandis  qu’ils  font  pirouettés  de  la  forte,  avec  la 
plus  grande  rapidité  , ils  fonnent  de  la  trompette , & chantent  a cer- 
tains intervalles  un  cantique  à la  multitude  qui  les  contemple  avec 
étonnement  , & prodigue  fon  admiration  à ces  efforts  de  courage  & de 
piété.  Cet  ufage  ridicule  , fruit  d’une  imagination  échauffée , fe  prati- 
que en  mémoire  des  fouffrances  d’un  martyr  qui  fut  fupplicié  de  cette 
maniéré  pour  la  foi. 

On  nomme  ordinairement  hedas  les  livres  qui  contiennent  la  religion 
& la  philofophie  des  Indiens.  Ils  font  au  nombre  de  quatre  ; & les 
bramines  foutiennent , que  ce  font  des  loix  divines  données , au  mo- 
ment de  la  création  du  monde  , par  le  tout  puiffant  aux  hommes  pour 
leur  inftruélion.  Les  prêtres  ont  un  fi  grand  refpeét  pour  les  bedas , 
quoiqu’ils  penfent  qu’ils  aient  été  altérés  par  des  efprits  mal-faifans , que 
la  leélure  n’en  eft  pas  permife  à d’autre  feéle  qu’à  la  leur.  Tel  eft  le 
pouvoir  de  la  fuperftition  & l’afcendant  des  prêtres  fur  les  efprits , que 
l’on  regarderoit  comme  un  péché  irrémiffible  de  fatisfaire  fa  curiofité 
fur  ce  point , quand  même  on  en  auroit  la  facilité.  Les  bramines  eux- 
mêmes  font  aftreints  , par  les  nœuds  de  la  religion  les  plus  forts  , a 
tenir  ces  écrits  renfermés  dans  leur  feule  tribu  ; & fi  quelqu  un  d entre 
eux  étoit  convaincu  de  les  avoir  communiques  a d autres , il  feroit  aulfi- 
tôt  excommunié.  Cette  punition,  chez  eux  , eft  pire  que  la  mort  meme. 
Non-feulement  le  coupable  eft  précipite,  de  1 ordre  le  plus  eleve,dans 
la  cafte  la  plus  abjeéle,  mais  fa  poftérité  devient  incapable  d’être  jamais 
réintégrée  dans  fon  ancienne  dignité. 

De  tems  immémorial , dit  l’abbé  Raynal , les  bramines , feuls  dépo- 
fitaires  des  livres , des  connoiffances  & des  réglemens , tant  civils  que 
religieux  , en  avoient  fait  un  fecret , que  la  prefence  de  la  mort  , au 
milieu  des  lupplices , ne  leur  avoit  point  arrache.  Il  n y avoit  aucune 
forte  de  terreurs  & de  fédudions  auxquelles  ils  n’euffent  réfifté,  lorfque 
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M.  Haftings , gouverneur  général  des  établi/Ternens  anglois  au  Bengale , 
& le  plus  éclairé  des  européens  qui  foient  palTé%aux  Indes  , devint 
pofleffeur  du  code  des  indiens.  Il  corrompit  quelques  brames  ; il  fît 
fentir  à d’autres  le  ridicule  & les  inconvéniens  de  leur  myftérieufe  ré- 
ferve.  Les  vieillards , que  leur  expérience  & leurs  études  avoient  éle- 
vés au-deifus  des  préjuges  de  leur  cafte,  fe  prêtèrent  à fes  vues,  dans 
l’efpérance  d’obtenit  un  plus  libre  exercice  de  leur  religion  & de  leurs 
loix.  Ils  étoient  au  nombre  de  onze  , dont  le  plus  âgé  pafloit  quatre- 
vingts  ans , & le  plus  jeune  n’en  avoit  pas  moins  de  trente-cinq.  Ils 
compulferent  dix -huit  auteurs  originaux  lànskrets  ; & le  recueil  des 
fentences  qu’ils  en  tirèrent , traduit  en  perfan  , fous  les  yeux  des  bra- 
mes , le  fut  du  perfan  en  anglois  par  M.  Halhed. 

Ce  code  , a quelques  minuties  près  qui  font  l’apanage  du  caradlere 
des  orientaux  , eft  peut-être  aufli  parfait  qu’il  le  feroit  , s’il  eût  été 
publie  en  Europe , Sc  dans  le  ftecle  même  où  nous  vivons.  En  rappro- 
chant les  loix  qu  il  renferme  fur  les  fuccefîions  & le  partage  des  pro- 
priétés , de  celle  des  nations  les  mieux  policées , il  paroît  que  le  bon 
lèns  Sc  la  raifon  ont  diète  les  mêmes  réglemens  aux  différentes  ex- 
trémités du  globe , Sc  chez  des  peuples  qui  ne  fe  tronvoienr  pas  à la 
meme  epoque  de  leur  civilifition.  T. es  dilpofitions  générales  des  loix 
des  brames  fur  cette  matière  , font  celles  des  loix  romaines  ; Sc  la  con- 
formité dans  les  détails  eft  d’ailleurs  fi  extraordinaire  , qu’on  feroit 
tenté  de  croire  que  Rome  tira  de  l’Inde  cette  partie  de  fa  jurifprudence. 

Il  eft  peu  d’ouvrages  qui  infpirent  plus  de  vénération  pour  les  fou- 
verains,  & qui  recommandent  plus  rigoureufement  à ceux-ci,  la  droi- 
ture , la  làgelfe  Sc  la  circonlpeétion  dans  le  gouvernement.  « C’eft  la 
» providence , y lit-on,  qui  a créé  le  fouverain  pour  la  garde  du  peu- 
» pie.  Le  prince  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  homme , Sc  lors 
» même  qu’il  eft  encore  dans  les  entraves  du  berceau  , il  faut  le  con- 
» lîdérer  comme  un  Dieu  , ou  au  moins  comme  l’image  de  la  divinité 
« fur  la  terre.  Jamais  le  magiftrat  ne  doit  être  méprifé  de  fes  fujets  ; & 
» fj  quelqu'un  fe  livrait  à des  fentimens  li  aviliflans  contre  le  trône, 
» que  les  biens  de  ce  coupable  foient  aufft-tôt  difîipés.  Que  celui  qui 
« maltraite  ou  injurie  le  fouverain,  perde  la  vie;  car  la  providence  lui 
» a permis  d’ufer  des  châtimens  exprimés  par  la  loi  pour  la  conferva- 
« tion  de  fa  perfonne.  Si  le  fouverain  inflige  ces  peines  félon  le  fehaf- 
« ta  , fes  fujets  fe  feront  un  devoir  d’obéir  ponéluellement  à fes  or- 
» dres  ; mais  s’il  ne  punit  pas  félon  ce  code  refpeétable , il  ruinera  fon 
» royaume. 
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» Le  fouverain  ne  percevra  pas  le  tribut  fur  fes  fujets  pendant  quatre 
» mois  de  l’année  ; ‘mais  il  leur  permettra  de  difpofer  alors  à leur  gré, 

„ de  leur  travail  ; & il  les  excitera  à améliorer  leurs  terres.  Durant  les 
« autres  huit  mois,  il  pourra  percevoir  le  tribut  fixé  par  le  cadaftre  ; & 
y>  il  enverra  dans  toutes  les  parties  de  fes  états  des  perfonnes  intelli- 
« genres , pour  voir  à quoi  s’occupe  chaque  individu.  Il  fera  faifir  ceux 
» qui  feront  coupables  de  quelques  crimes  ; & auffi  inexorable  que  le 
« roi  des  enfers , il  les  punira  fans  miféricorde.  Que  le  fouverain  d’ail- 
» leurs  faffe  debonnes  œuvres  ; qu’il  parle  au  peuple  en  termes  tendres 
» & affeétueux , afin  qu’il  foit  heureux  fous  fon  régné,  & qu’on  loue  fon 
» adminiftration;  qu’il  montre  de  l'indulgence  & de  la  commifération, 
n Sc  qu’il  partage  avec  bonté  les  affliétions  de  tous  fes  fujets. 

» Que  le  fouverain , prenant  la  fagelfe  pour  bafe  de  fes  aélions  , ne 

» felivre  jamais  à la  concupifcence , à la  colere , à 1 avarice , à 1 ivrogne- 

n rie , à l’orgueil  Sc  à l’emportement.  Comment  le  prince  qui  ne  pour- 
« roit  fouler  à fes  pieds  ces  pafirons  fougueufes , pourroit-il  gouverner 
» un  peuple  entier?  Qu’il  ne  fe  laifTe  pas  féduire  par  les  plaifirs  de  la 
» chaife  ; qu’il  ne  s’adonne  pas  au  jeu  ; qu’il  ne  s occupe  que  par  forme 
» de  délaflemeiit , à danfer  , à chanter  , a jouer  des  inftrumens  ; qu  il 
» ne  dorme  pas  pendant  le  jour  , ^ai  tuas  fes  momens  appartiennent  a 
» fon  peuple  ; qu  il  n’inflige  à perfonne  des  peines  fans  quil  l’ait  con- 
» Vaincu  de  quelque  crime  ; que  l’adrefle  ou  la  fupercherie  ne  fe  mon- 
» tre  pas  dans  fes  jugemens  ; qu’il  refpede  la  propriété  de  fes  fujets  ; 
» qu’il  n’envie  pas  le  mérite  de  ceux  qui  l’environnent  ; qu  il  foit  accef 
» fible  au  moindre  individu  qui  aura  befoin  de  fa  juftice  ; enfin  qu  il 
» fe  rende  formidable  à tous  fes  ennemis,  & qu’il  foit  toujours  en  état 
» de  faire  refpeéter  fa  puiflànce  ». 

Les  loix  qui  règlent  les  héritages  dans  l’Inde  , font  a-peu-pres  les 
mêmes  que  les  nôtres.  Lorfqu’un  homme  meurt , tous  fes  biens  paflent  a 
fon  fils  ; Sc  s’il  en  a plufieurs , ils  partagent  par  égale  portion.  Si  le  fils 
eft  mort , cet  héritage  paiïe  aux  petit-fils  ; & fi  les  petits-fils  n exiftenc 
pas,  il  eft  le  partage  des  arriere-petits-fils.  La  repréfentation  y a lieu 
comme  dans  la  plupart  de  nos  coutumes  de  France. 

Si  le  mari  ne  laiife  ni  fils , ni  petit-fils , ni  arriere-petits-fils , fes  biens 
paflent  à fa  femme  , pourvu  quelle  jouiffe  d’une  bonne  réputation.  Si 
le  défunt  avoit  plufieurs  femmes,  elles  partagent  toutes  par  égales  por- 
tions. Si  la  femme  eft  morte  avant  fon  mari , la  propriété  des  biens  de 
celui-ci  pafle  à celles  de  fes  filles  qui  ne  font  point  mariées  : celles-ci  en 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  3i 

mourant  laiffent  leurs  biens  à leurs  enfans  mâles  ; mais  fi  elles  n’avoient 
que  des  filles  , les  biens  pafferoient  aux  héritiers  collateraux.  Si  une 
femme  meurt  fans  enfans  , fa  propriété  ne  paffe  pas  à fon  mari  ; mais  elle 
retourne  par  égale  portion  à fes  fœurs  qui  ont  des  enfans  ou  qui  font 
capables  d’en  avoir. 

La  plupart  des  européens  qui  ont  été  dans  l'Inde , alfurent  quil  eft 
peu  de  peuples  chez  lefquels  la  bonne  foi  foit  plus  relpeélée  que  chez  les 
indiens  ; auilî  les  loix  puniffent-elles  rigoureufement  ceux  qui  font  con- 
vaincus de  vol  ou  d’infidélité.  Il  y a deux  fortes  de  vols , dit  le  code  des 
Gentoux , le  public  & le  caché.  Un  homme  fe  rend  coupable  d’un 
vol  public  , lorfqu’il  trompe  dans  le  poids  ou  dans  la  qualité  des  chofes 
quil  vend.  Le  vol  caché  confifte  dans  l’aélion  que  commet  un  homme, 
lorfqu’il  dérobe  à un  autre  , foit  par  violence  ou  par  adrelfe , les  effets 
qui  lui  appartiennent.  L’amende  eft  communément  la  peine  du  vol  pu- 
blic. Ainfi  , dit  la  loi , « quiconque  n’étant  pas  verfé  dans  l’art  de  guérir  , 
” fait  prendre  à quelqu’un  une  médecine,  ou  fi,  dans  fa  profeftîon,  il 
» ne  donne  pas  au  malade  le  remede  qui  lui  convient , il  doit  être  con- 
» damne  a mille  puns  de  coxrris , fi  le  malade  étoit  d’une  cafte  fupé- 
» rieure;  8c  à cinq  cens  puns  de  cowris , fi  l’homme  droit  d’une  cafte 
» inférieure  ».  Quant  aux  vols  cachés , ils  font  prefque  toujours  punis 
par  la  mort  du  coupable,  à moins  que  l’objet  ne  foit  affez  modique  pour 
exiger  que  le  magiftrat  s’en  tienne  à une  amende.  Quoique  les  brami. 
nés  foient  les  auteurs  de  ces  loix , ils  ne  font  pas  exempts , comme  on  l’a 
prétendu  , des  peines  quelles  prononcent.  Le  magiftrat  les  condamne 
feulement , dans  les  cas  où  ils  priveroient  un  autre  de  la  vie  , ou  à la 
confifcation  des  biens , ou  a la  priere  , ou  au  banniffement.  Il  exifte 
dans  ce  code  un  réglement  affez  fingulier , relatif  à ces  Prêtres.  « Si  un 
» brame  , y lit-on , d’un  talent  médiocre , qui  n’eft  ni  favant  ni  igno- 
» rant,  commet  un  vol  qui  mérite  la  mort,  le  magiftrat  imprimera  fur 
» Ion  front  avec  un  fer  chaud  % la  marque  du  pudcndum  muliebre  8c  il 
» le  bannira  du  Royaume  ». 

Les  loix  prefcrites  pour  maintenir  la  chafteté  & protéger  la  pudeur, 
font  plus  rigoureufes  encore  que  celles  qui  font  relatives  aux  voleurs. 
« Lorfque  dans  un  endroit  où  il  n’y  a pas  d’homme  , dit  ce  code,  quel- 
» qu  un , dans  1 intention  de  commettre  un  adultéré , entretient  une  con- 
» verfation  avec  une  femme , & qu’ils  emploient  l’un  & l’autre  les 
» coups -d’œil,  les  galanteries  8c  les  fourires  , ou  que  l’homme  & la 
» femme  caufent  enfemble  le  matin  ou  le  loir,  ou  pendant  la  nuit  ou 
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>,  à des  heures  indues;  ou,  lorfqu’un  homme  badine  avec  les  vetemens 
» d’une  femme  , ou  qu’il  lui  envoie  un  emiffaire  ; ou  que  l’homme  & 

» la  femme  fe  trouvent  enfemble  dans  un  jardin  , ou  dans  un  lieu  qui 
» n’eft  pas  fréquenté , ou  dans  tel  autre  endroit  fecret , ou  fe  baignent 
» enfemble  ; ou  lorfque  l’homme  & la  femme  fe  rencontrent  en  vifite: 

» voilà  la  première  efpece  d adultéré  8c  la  moins  grave. 

« Lorfqu’un  homme  envoie  à une  femme , du  bois  de  fandal,  un  col- 
« lier;  des  fruits,  des  liqueurs,  des  vêtemens , de  l’or  ou  des  bijoux: 

» c’eft  la  moyenne  efpece  d’adultere. 

« Quand  un  homme  & une  femme  couchent  enfemble  & jouent  fous 
» le  même  tapis  , fe  baignent  & s’embralfent  dans  quelques  lieux  retires , 

» & badinent  avec  les  cheveux  l’un  de  l’autre  ; ou  lorfque  1 homme 
» portant  la  femme  , dans  un  endroit  fecret,  celle-ci  ne  s’y  oppofe  pas: 

» c’eft  la  troifieme  efpece  d’adultere  & la  plus  grave  ». 

Ces  trois  efpeces  d’adultere  font  communément  punis  d’une  amende  , 
que  le  magiftrat  inflige  au  coupable  félon  les  facultés  8c  la  gravite  des 
circonftances  qui  ont  aggravés  fon  crime.  Ceux  qui  appartiennent  a la 
cafte  inférieure  , & qui  commettent  un  adultéré  avec  une  femme  dune 
cafte  fupérieure , font  punit  beaucoup  plus  rigoureufement.  Dans  la  pre- 
mière efpece  d’adultere  , l’amende  eft  de  huit  cens  puns  de  couvris  ; dans 
la  fécondé  efpece  le  magiftrat  doit  lui  faire  couper  un  membre,  dedans 
la  troifieme  le  coupable  doit  perdre  la  vie. 

Quiconque  fait  violence  à une  femme  d’une  cafte  égale  ou  inférieure 
à la  fienne  , doit  être  puni  de  la  confifcation  de  tous  fes  biens.  Le  ma- 
giftrat lui  fait  de  plus  couper  la  partie  coupable  ; & après  1 avoir  ainft 
mutilé , il  le  fait  conduire , monté  fur  un  âne , tout  autour  de  la  ville 
ou  de  la  bourgade  où  le  crime  a été  commis. 

Quiconque  fait  violence  à une  fille  d’une  cafte  égale  à la  fienne,  doit 
perdre  la  vie.  La  loi  prononce  la  même  peine  contre  celui  qui  fe  rend 
coupable  de  fornication  avec  une  fille  d’une  cafte  fupérieure  , même 
avec  le  confentement  de  la  fille. 

Quiconque  met  par  violence  fon  doigt  dans  le  pudendum  d’une  fille 
d’une  cafte  égale  à la  fienne  , doit  être  condamné  à perdre  deux  doigts 
8c  aune  amende  de  fix  cens  puns  de  cov'ris  ; fi  la  fille  eft  d’une  cafte  fu- 
périeure au  coupable  , la  loi  prononce  la  peine  de  mort  êc  la  confifcation 
de  tous  fes  biens  : fi  une  fille  fe  rend  coupable  de  la  même  indifcrétion 
envers  une  autre  fille , elle  doit  être  condamnée  à deux  cens  puns  de 
çowris  8c  à dix  coups  de  fouets*  Si  la  coupable  eft  une  femme  mariee  , 
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le  magiftrat  lui  fait  couper  les  cheveux  pour  la  première  fois  ; 8c  pour 
la  fécondé  , il  ordonne  qu’on  lui  coupe  deux  doigts  , 8c  que»  montée 
fur  un  âne , on  l’expofe  dans  toute  la  bourgade. 

Les  indiens,  comme  tous  les  autres  orientaux  , exigent  que  les  fem- 
mes foient  dans  une  dépendance  continuelle  de  leurs  maris.  Elles  ne 
doivent  jamais  avoir  de  volonté  particulière  , car  on  eft  perfuadé  dans 
ces  régions , qu’une  femme  , maitrelfe  de  fes  actions , fe  comporte  tou- 
jours mal , quelle  que  foit  1 éducation  qu’elle  ait  reçue  de  fes  parens. 
Auiïi  la  loi  veut-elle  , qu’avant  fon  mariage , elle  foit  foumife  à fon 
pere  & à fa  mere  ; pendant  le  tems  de  l’union  conjugale  , elle  obéilfe 
aveuglement  à fon  mari  ; 8c  qu’ après  fon  veuvage  elle  rende  compte  de 
fa  conduite  ou  à fes  parens  collatéraux  , ou  au  magiftrat , ou  à fes  pro- 
pres enfans. 

Salomon  a dit  quelque  part  qu’on  ne  pouvoit  guere  compter  fur  la 
chafteté  d’une  femme.  Les  indiens  penfent  fur  ce  fujet  comme  cet  ancien 
roi  des  juifs  ; 8c  il  n’eft  pas  de  peuples  au  monde  dont  les  maximes  foient 
plus  féveres  à cet  égard.  « Une  femme  , dit  leur  code,  n’eft  jamais  fatisfaite 
« des  approches  d un  feul  homme  ; ainfi  que  le  feu  n’eft  jamais  fatisfaic 
r>  du  bois  qu’on  lui  donne  à dévorer  ; ou  le  grand  océan  , des  fleuves 
» qu’il  reçoit  dans  fon  (hln , ou  r«smpî.-o  de  le  mort , des  hommes  8c 
» des  animaux  qui  s’y  précipitent  à chaque  inftant.  Tl  y auroit  donc  de 
« l’imprudence  à compter  fur  la  chafteté  des  femmes: 

» Six  chofes,  ajoute  le  code  des  Gentoux,  caraélérifent  les  femmes  ; 
» une  paflion  défordonnée  pour  les  bijoux,  les  ajuftemens  brillans,  les 
» habits  magnifiques , les  nourritures  délicates  ; une  concupifcence  im- 
» modérée  , une  violente  colere  , un  reflentiment  profond , car  per- 
» fonne  ne  connoît  les  fentimens  cachés  dans  les  replis  profonds  de  leur 
» cœur  ; la  jaloufie  qui  les  dévore  & qui  fait  paroître  un  mal  à leurs 
» yeux  les  bonnes  aélions  des  autres  ; enfin  leur  penchant  défordonné 
» à commettre  le  mal  ».  Tel  eft  le  portrait  que  les  indiens  font  du 
caraéterere  des  femmes;  telle  eft  la  défiance  que  leur  jaloufie  naturelle 
leur  a infpirée  pour  le  beau  fexe.  Les  loix  entrent  dans  beaucoup  d’au- 
tres détails  à ce  fujet.  Une  femme , difent-elles , ne  fortira  jamais  de  la 
maifon  fans  le  confentement  de  fon  mari  ; & elle  aura  toujours  le  fein 
couvert.  Les  jours  de  fêtes  elle  mettra  fes  habits  les  plus  riches  & lès 
bijoux;  jamais  elle  ne  parlera  à aucun  étranger,  fi  ce  n’eft  un  vieillard 
ou  quelque  bramine  pénitent.  Elle  ne  fortira  jamais  fans  avoir  le  vifage 
couvert  d’un  voile.  Elle  témoignera  toujours  le  refpeéf  le  plus  profond 
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pour  la  divinité,  pour  fon  mari  , pour  fon  beau-pere,  pour  fon  guide 
fpirituel  8c  pour  fes  hôtes.  Elle  ne  reliera  jamais  à la  porte  de  famaifon 
& ne  regardera  pas  par  la  fenêtre.  S’il  arrive  que  fon  mari  foit  abfent 
pour  caufe  de  voyage  , & quelle  ait  dépenfé  tout  l’argent  qu’il  lui  avoit 
donné  pour  fa  nourriture  & fon  entretien , elle  en  gagnera  d autre  en 
travaillant;  & elle  ne  fe  permettra,  pendant  cet  efpace  de  tems,  aucun 
efpece  de  divertilTement. 

Il  convient,  ajoute  la  loi,  qu’une  femme  fe  brûle  avec  le  cadavre  de 
fon  mari.  Toute  femme  qui  en  agitainlï,  accompagnera  fon  époux  dans 
le  paradis , où  ils  relieront  l’un  8c  l’autre  pendant  l’éternité.  Si  elle  n’a 
pas  le  courage  de  fe  brûler , elle  doit  au  moins  conferver  une  challeté 
inviolable. 

Ce  code  ne  prefcrit  pas  moins  la  politefle  8c  l’honnêteté  dont  les 
citoyens  doivent  ufer  les  uns  envers  les  autres  , que  celui  des  Chinois. 
Quand  deux  perfonnes  , dit-il , fe  rencontrent  fur  le  chemin  , celle  des 
deux  à qui  les  réglemens  du  fchalla  ordonnent  de  céder  le  pas  , doic 
le  faire  avec  la  plus  grande  honnêteté.  Voici  l’ordre  prefcrit  fur  cette 
matière.  Quand  un  homme  efl  aveugle  , c’elt  à celui  qui  a 1 ulàge  de 
fes  yeux  , à lui  céder  le  pas.  Une  perfonne  eft-elle  fourde  ; c’eft  à celui 
qui  entend  bien  à lui  céder  la  p±eféance.  Un  Komme  cede  le  pas  aune 
femme  ; 8c  celui  qui  ne  porte  rien , à un  homme  chargé  d'un  fardeau.  Un 
fujet  cede  le  pas'  à un  magillrat;  la  pupille  à fon  guide  fpirituel;  tout 
inférieur  à fon  fupérieur;  une  cafte  inférieure  à la  cafte  fupérieure;  ce- 
lui qui  a le  moins  de  connoiflances  à la  perfonne  la  plus  inftruite  ; l’homme 
en  fanté  à l’homme  malade.  La  loi  veut  que  tout  le  monde  cede  le 
pas  à un  brame  ; & s’il  arrivoit  que  quelqu’un  contrevînt  à ces  réglés  , 
il  doit  être  condamné  à vingt  puns  de  coirris. 
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ARTICLE  IL 

Religion  des  Peuples  du  Pégu. 

La  religion  des  peuples  du  Pégu  eft  à-peu-près  la  même  que  celle 
des  indous  : c eft  le  culte  des  bramines.  La  doéfrine  d’un  feul  être  , 
cieateur  de.  tout-puiflant , y eft  univerfellement  reçue.  Jamais  cette  na- 
tion ne  le  reprefonte  fous  aucune  forme  ; & elle  eft  perftiadée  qu’il  n’y 
a que  les  pretres  qui  puiflent  lui  offrir  des  hommages.  On  voit  cepen- 
dant chez  elle  , comme  ailleurs,  des  faints,  des  génies,  dont  les  figures 
font  expofees  dans  les  temples  à la  vénération  du  peuple. 

Les  temples  du  Pégu  font  les  mêmes  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans 
les  autres  parties  de  1 Inde.  On  ne  voit  également  dans  le  culte , que  fort 
peu  de  chofe  qui  le  diftingue  de  celui  des  bramines  de  Penarés.  Voici 
quelques  traits  qui  font  particuliers  au  peuple  du  Pégu.  On  obferve 
dans  cette  prefqu’ifle  une  fête , nommée  fapan-giache , qui  fe  célébré 
tous  les  ans , avec  la  plus  grande  folemnitc , à douze  lieues  de  la  ville. 
Le  roi , la  reine  & toute  la  cour  s’y  rendent  en  pompe,  & accompagnés 
du  plus  brillant  cortege.  Le  prince  & la  princeffe  font  montés  fur  un 
char  de  triomphe , attelé  de  huit  chevaux  blancs  & tout  éclatant  de 
pierreries.  L’objet  de  cette  fête  eft  de  rendre  à Dieu  des  aétions  de 
grâces  pour  les  faveurs  dont  il  a comblé  le  royaume  pendant  l’année 
précédente  (Jig,  ip). 

Les  péguans  célèbrent  encore  une  autre  loiemnité  , qui , quoique 
moins  tumultueufe , offre  auffi  l’image  de  la  pompe  & de  la  magnifi- 
cence (Jig.  20 ).  Le  roi  fe  rend  dans  un  palais  hors  de  la  ville  , fitué 
fur  le  bord  de  la  riviere.  Les  courtifans  , montés  deux  à deux  fur  l’une 
des  barques  , difputent  à l’envi  à qui  abordera  le  premier  à ce  palais. 
Le  roi,  juge  de  ces  jeux,  donne  pour  prix  une  ftatue  d’or  à celui  qui 
a devance  les  autres.  Celui  qui  vient  immédiatement  après,  reçoit  une 
ftatue  d argent.  Les  derniers  font  expofés  à la  rifée  de  toute  la  cour,  & 
on  les  fait  revetir  d un  habit  de  veuve.  Cette  fête,  inftituée  par  des  mo- 
tifs religieux  qu’on  ignore  , dure  un  mois  entier. 

_ Ces  PeupLs  obfervent  une  coutume  qui  peut  équivaloir  à la  circon- 
cifion.  Dès  que  les  garçons  ont  atteint  l’âge  de  quinze  à feize  ans  , 
on  leur  attache  de  chaque  côté  des  parties  naturelles  , un  grelot  ou 
une  clochette , quelquefois  une  boule  de  la  groffeur  d’une  noifette , 
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d’un  gland , même  d’un  œuf  de  poule.  Ces  boules  font  de  divers  mé- 
taux , d’or , d’argent , de  cuivre  ou  de  plomb  , félon  le  rang  & la 
qualité  de  celui  qui  les  porte  : ce  font  de  vieilles  femmes  qui  font  mé- 
tier de  vendre  ces  fonnettes , Sc  de  les  attacher.  L operation  n eft  pas 
dangereufe  ; & l’incifion  qu’on  eft  obligé  de  faire , fe  guérit  dans  1 ef- 
pace  de  cinq  àfix  jours.  Tous  les  males  , le  roi  lui-meme  , font  obliges 
de  fe  foumettre  à cette  opération  finguliere.  Les  filles  font  foumifes 
à une  cérémonie  beaucoup  plus  douloureufe  & plus  genante.  On  leur 
coud  les  parties  naturelles , de  maniéré  qu  il  ne  relie  qu  un  paflage 
fort  étroit  pour  les  befoins  de  la  nature.  Quand  les  filles  fe  marient  , 
un  chirurgien  rétablit  les  chofes  dans  leur  état  primitif.  Un  tel  ufage 
paroît  d’autant  plus  étonnant  , quil  appartient  a un  peuple  extrême  j 
ment  licencieux  Sc  dilfolu. 

Les  funérailles  des  péguans  font  alfez  remarquables  (fig.  20  ).  Le 
défunt  eft  conduit  au  bûcher  fur  un  brancard  porte  par  quinze  ou  feize 
hommes  , couverts  de  cannes  dorées , Sc  furmonte  d une  efpece  de 
tour.  Les  parens  Sc  les  amis  fuivent  le  convoi.  Le  cadavre  , parvenu 
au  lieu  du  bûcher  , y eft  conlumé  par  les  flammes  : alors  tout  le  cor- 
tège fe  retire , & pendant  deux  jours  la  famille  du  défunt  fait  dans 
fa  maifon  une  fête  funebre.  Ce  terme  expire,  la  veuve,  accompagnée 
de  plufieurs  de  fes  amis,  fe  rend  à l’endroit  où  etoit  place  le  bûcher  du 
défunt , & palfe  quelque  temps  à pleurer.  Enfin , s il  relie  quelques 
os  que  le  feu  ait  épargné  , elle  les  enterre. 

Les  funérailles  du  roi  de  Pégu  font  beaucoup  plus  pompeufes  que 
celles  que  l’on  célébré  en  pareil  cas  dans  les  autres  parties  de  l’Inde. 
On  conllruit  deux  barques  , au-deffùs  defquelles  on  éleve  un  toit  doré 
en  forme  de  pyramide  qui  les  couvre  Sc  les  unit  toutes  deux.  Au 
milieu  de  ces  barques,  on  drelfe  un  échaffaud  doré,  fur  lequel  le  corps 
eft  dépofé.  On  l’environne  de  bois  d’aloës , de  fandal , de  benjoin  , de 
mufc  Sc  d’autres  matières  odoriférantes  Sc  combullibles  : on  y met 
alors  le  feu;  & quelques  talapoins , prêtres  du  pays , qui  font  dans  ces 
barques , les  font  voguer  en  defcendant  la  riviere  du  Pégu.  Pendant 
que  le  corps  brûle  , ils  récitent  des  prières  ; puis  ils  délaient  les  cendres 
avec  du  lait,  Sc  en  forment  une  boule  qu’ils  jettent  dans  l'eau  : ils  ra- 
malfent  enfuite  les  os  Sc  les  dépofent  dans  une  chapelle  que  l’on  conf- 
truit  pour  cet  ufage. 

Le  deuil  des  péguans  eft  le  même  que  celui  des  peuples  placés  en 
deçà  du  Gange.  Iis  fe  font  rafer  la  tête  pour  témoigner  la  douleur  pro- 
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fonde  dont  ils  font  pénétrés.  Ce  facrifice  eft  d’autant  plus  grand  , qu’ils 
n’ont  rien  de  plus  cher  ni  de  plus  précieux  que  leurs  chevelures.  Il  ne 
paroît  pas  que , dans  ce  royaume  , les  femmes  aient  jamais  eu  la  folie 
de  fe  précipiter  dans  les  flammes  avec  le  cadavre  de  leur  mari. 


ARTICLE  III. 

Religion  de  Siam. 

Le  culte,  reçu  dans  les  états  de  Siam,  comme  celui  du  Pégu , reft 
fèmble  beaucoup  à la  religion  des  bramines.  Un  Dieu , une  ame  immor- 
telle , & les  conféquences  qui  réfultent  de  ces  deux  principes , voilà 
à-peu-près  la  religion  de  ce  peuple  indien.  La  fnccelîlon  des  temps  a 
cependant  ajouté  au  culte  primitif  celui  d’un  célébré  légi dateur  , connu 
fous  le  nom  de  Sommona-Codom  ( jig, . 21).  L’biftoire  de  ce  perfonnage  eft  11 
enveloppée  de  tant  de  fables  & d’abfurdités  , qu’il  eft  impoffible  au- 
jourd’hui d’approfondir  fa  véritable  origine  , ni  d’expliquer  ce  qui  lui 
a valu  l’apothéofe.  Il  eft  vraifemblable  qu’il  fut  ou  un  prince  , ou  un 
philofophe  cher  à fa  patrie,  & que  fes  bienfaits  déterminèrent  les  f amois 
à le  placer  au  rang  des  faints.  Peut-être  eft- ce  la  divinité  même  ou 
quelques-uns  de  fes  attributs  que  les  liamois  adorent  ainfî  fous  le  nom 
de  Sommona-Codom. 

Si  l’on  en  croit  le  pere  Tachart,  ces  peuples  donnent  pour  rnere  à 
Sommona-Codom  , une  vierge  qui  devint  enceinte  par  la  vertu  du  fo- 
leil.  Confufe  de  l’état  où  elle  fe  trouvoit , cette  vierge  alla  cacher  fti 
honte  dans  une  épaifle  forêt.  Etant  fur  le  bord  du  lac  , elle  mit  au 
monde  un  enfant  d’une  beauté  raviftante  , fans  avoir  éprouvé  les  dou- 
leurs qui  accompagnent  l’enfantement.  Ne  pouvant  nourrir  fon  enfant 
faute  de  lait , & ne  voulant  pas  avoir  la  douleur  de  le  voir  expirer 
fous  fes  yeux,  elle  s’avança  dans  le  lac  & le  plaça  fur  le  bouton  d’une 
fleur  qui  s’épanouit  aufli-tôt  pour  le  recevoir.  Cet  enfant  extraordinaire 
reçut  en  naiflant  la  fcience  infufe  ; & il  pofleda  au  plus  haut  degré  , 
non -feulement  toutes  les  connoiflances  humaines,  mais  encore  plu- 
fleurs  autres  qui  font  l’apanage  de  la  divinité. 

Ces  peuples , au  rapport  du  même  pere  Tachart , reconnoiflent  des 
anges  mâles  & femelles  , dont  la  fubftance  eft  compofée  d’une  ma- 
tière plus  fubtile  & plus  délicate  que  celle  des  corps  humains.  Ils  croient 
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que  Dieu  leur  a confié  le  gouvernement  de  l’univers  , & le  foin  de 
veiller  fur  les  hommes.  Ils  les  diftribuent  en  fept  hiérarchies , dont 
chacune  habite  un  ciel  particulier  : chaque  partie  du  monde  a un  ange 
qui  s’occupe  de  tout  ce  qui  s’y  paffe.  De  cette  doélrine  naît  naturelle- 
ment celle  de  l’exiftence  du  diable  ; auffi  regardent-ils  ce  genie  mal- 
faifant  comme  l’auteur  de  tous  les  maux  qui  leur  arrivent  : ils  le  crai- 
gnent beaucoup  ; 8c  c’ell  par  cette  raifon  qu  ils  lui  font  une  multitude 
d’offrandes.  C’eft  à lui  qu’ils  ont  recours  dans  leurs  maladies.  Pour  ap- 
paifer  fa  colere  ils  élevent  un  échaffaud,  fur  lequel  ils  placent  une  grande 
quantité  de  mets.  Ce  feftin , delliné  pour  le  diable  , eft  accompagne 
d’illuminations  8c  de  mufique.  La  cérémonie  eft  dirigée  par  un  vieux  for- 
cier , qu’un  long  commerce  avec  1 efprit  infernal  a rendu  habile  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  négromancie , 8c  que  , pour  cette  raifon  , on 
appelle  le  pere  du  diable. 

Les  fiamois  font  fort  livrés  à la  fcience  des  préfages  ; les  hurlemens 
des  bêtes  fauvages , les  cris  des  cerfs  <5c  des  Anges , font  des  préfages 
finiftres  pour  ces  peuples  fuperftitieux.  S’ils  rencontrent  un  ferpent  qui 
leur  barre  le  chemin , c’eft  pour  eux  une  raifon  fuffifante  de  s’en  re- 
tourner fur  leurs  pas,  perfuadés  que  l’affaire  pour  laquelle  ils  font  fortis 
ne  peut  pas  réuflïr.  La  chute  de  quelques  meubles , que  le  hafard  ren- 
verfe  , celle  de  la  foudre  , eft  aufli  pour  eux  d’un  très-mauvais  augure. 
La  plupart  d’entr’eux  , tout  auffi  fuperftitieux  & aufli  extravagans  que 
le  fut  autrefois  le  peuple  de  la  Grece  8c  de  Rome , prennent  pour 
réglé  de  leur  conduite  les  premières  paroles  qui  échappent  à un  paffant. 

Ces  peuples  ajourent  aufli  beaucoup  de  foi  aux  aftrologues  ; & telle 
eft  l’opinion  qu’ils  ont  de  la  certitude  de  leur  art,  que,lorfque  leurs 
prédirions  font  démenties  par  l 'événement  , ils  font  rigoureufement 
punis , non  pas  à caufe  de  leurs  fourberies , mais  à caufe  de  leur  igno- 
rance. Le  roi  de  Siam  ne  fort  jamais  de  fon  palais  qu’il  n’ait  pris  l’avis 
de  fes  aftrologues  ; & jamais  il  n’y  rentre  fans  leur  permiffion.  Les  al- 
manachs font  autant  de  livres  divins  qui  font  tous  auffi  refpeétés  que 
ceux  qui  contiennent  leur  religion. 

Jamais  religion  , dit  le  pereTachart , n’enfeigna  rien  de  plus  parfait 
ni  de  plus  fublime  fur  les  mœurs  & fur  la  conduite  de  la  vie , que  ce 
que  celle  des  fiamois  prefcrit  fur  ces  deux  objets  : elle  leur  ordonne  de 
faire  le  bien;  8c,  ce  qu’il  y a de  plus  important,  elle  ne  leur  défend 
pas  feulement  les  aélions  mauvaifes,  mais  encore  tout  defir  , toute  pen- 
fée,  8c.  toute  intention  criminelle.  Telle  eft  la  févérité  qui  caraélérife 
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cette  loi , que  toute  aétion  quelle  défend  eft  toujours  un  péché  , & FÎ^rës. 
ne  peut  jamais  être  excufée  , ni  par  la  néceffité,  ni  par  l'intention,  ni 
par  le  hafard , ni  par  aucune  autre  circonflance. 

Laloubere  la  renferme  en  cinq  commandemens  principaux.  Le  pre- 
mier défend  de  détruire  quelque  chofe  que  ce  foit  qui  ait  vie  : on  com- 
prend dans  ce  précepte,  non- feulement  tous  les  êtres  vivans,  mais  en- 
core les  plantes  auxquelles  les  fiamois  donnent  une  ame.  Le  fécond , 
condamne  le  vol.  Le  troifieme,  interdit  toutes  fortes  d’impuretés;  &, 
félon  la  doélrine  des  talapoins , ce  commandement  s’applique  , non- 
feulement  à la  fornication  & à l’adultere  , mais  encore  au  mariage, 
qui  , félon  eux  , eft  un  état  de  péché.  Le  quatrième  commande- 
ment enjoint  de  ne  point  mentir  ; & le  cinquième  , de  ne  boire  au- 
cune liqueur  qui  puiffe  troubler  la  raifon.  A ces  commandemens  , on 
en  ajoute  trois  autres,  qui  ordonnent  d’adorer  Dieu  , de  jeûner  les  jours 
de  fêtes,  & d’interrompre  pendant  ces  jours-là  les  travaux  ordinaires. 

On  trouve  un  fort  grand  nombre  de  temples  dans  le  royaume  de 
Siam  ( fig . 22).  Souvent  près  d’eux  eft  un  vivier  deftiné  à recevoir  le  i». 
poiifon  vivant  que  le  peuple  offre  quelquefois  à la  divinité.  Chaque  tem- 
ple a une  fête  particulière  qui  figure  affez  avec  la  dédicace  périodique 
des  nôtres , & pendant  laquelle  les  fiamois  fe  diftinguent  par  de  nom- 
breufes  aumônes. 

Les  prêtres  de  ce  peuple  s’appellent  talapoins.  On  les  diftingue  en 
deux  chiffes,  dont  les  uns  vivent  dans  les  villes  , & les  autres  dans  les 
forêts.  Les  premiers  rempliffent  toutes  les  fonctions  du  facerdoce  , & 
les  autres  , purement  livrés  à la  vie  contemplative , repréfentent  les 
moines  des  chrétiens.  U eft  permis  à tout  fiamois  d’embraffer  la  profeiïion 
de  talapoin.  Celui  qui  fe  fent  difpofé  à y entrer  , va  trouver  le  fupé- 
rieur  d’une  communauté , & lui  demande  s’il  veut  le  recevoir  ; iorfqu’il 
a obtenu  fon  confentement , il  s’adreffe  à un  fancrat  , elpece  d’évêque 
talapoin , qui  lui  donne  l’habit  de  l’ordre. 

Les  talapoins , quelle  que  foit  la  claffe  à laquelle  ils  appartiennent , font 
habillés  de  jaune  : cette  couleur  eft  la  plus  noble  dans  ce  pays  ; c’eft 
celle  des  rois  de  Siam.  Quatre  pièces  différentes  compofent  leur  habille- 
ment: ils  portent  fur  1 épaulé  gauche  une  bandoulière  de  toile  jaune, 
qu’ils  attachent  fur  la  hanche  droite  avec  un  bouton  : ils  ont  par-deffus 
un  efpece  de  fcapulaire  qui  traîne  prefque  jufqu’à  terre  par-devant  Si 
par-derriere  ; il  ne  leur  couvre  que  l’épaule  gauche  & revient  à la  han- 
che droite , de  maniéré  qu’ils  ont  l’épaule  droite  Si  les  deux  bras  en- 
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ïigures.  tiérement  libres  : ils  fe  couvrent  encore  lepaule  gauche  d’une  autre  toile 
en  forme  de  chaperon , qui  defcend  jufqu’au  nombril , par-devant  comme 
par- derrière  , & qu’on  nomme  papat.  Les  fupérieurs  & les  anciens  ta- 
lapoins  portent  quelquefois  le  papat  de  couleur  rouge.  Une  écharpe  qui 
leur  environne  le  corps , fert  à affujettir  ces  diverfes  bandes  de  toiles,  & 
forme  la  quatrième  piece  de  l’habillement  des  talapoins. 

La  févérité  des  maximes  qui  compofent  la  morale  des  talapoins  eft 
vraiment  effrayante.  Il  leur  efl;  expreffément  défendu  d’uriner  dans  l’eau  , 
fur  le  feu  ou  fur  la  terre.  Ils  ne  peuvent  faire  aucun  creux  fur  la  terre  ; 
&,  s’ils  en  font  un  , il  faut  qu’ils  le  rempliffent.  Ils  doivent  avoir  une 
extrême  vénération  pour  tous  les  êtres , animés  ou  non , qui  compofent 
la  nature.  La  modeftie  efl  l’une  des  vertus  que  la  loi  leur  commande 
le  plus  flriélement  ; ils  doivent  marcher  les  yeux  bailles  , & éviter  fur- 
tout  les  regards  des  femmes.  Ils  ne  peuvent  rien  employer  de  recherché 
dans  leur  habillement  , rien  qui  reffente  la  moleffe  & l’affeélation. 
L’ufage  des  parfums  & des  fleurs  leur  efl  abfolument  interdit.  Un  feul 
vêtement  doit  leur  fuffire. 

Ces  religieux  afiatiques  font  dans  l’ufage  de  fe  confefler  à leurs  fli- 
périeurs.  Ils  jeûnent  pendant  tout  le  tems  que  dure  le  débordement 
annuel  de  la  principale  riviere  du  pays.  Leur  maniéré  de  jeûner  n’eft 
pas  la  même  que  celle  des  chrétiens  ; elle  confifte  à ne  rien  manger 
depuis  midi  jufqu’au  lendemain  matin  : on  leur  permet  feulement  de 
mâcher  du  bétel. 

Le  même  pays  nourrit  auffi  des  religieufes  nommées  talapoines  ; leur 
habit  efl  blanc  comme  celui  des  domeftiques  des  talapoins  dont  elles  fui- 
vent  l’inftitut.  Elles  peuvent  le  recevoir  d’un  fimple  fupérieur.  Elles  font 
vœu  d’obferver  rigoureufement  les  loix  du  célibat  ; mais  les  fautes  qu’el- 
les  commettent  contre  la  chafteté  , ne  font  pas  fi  févérement  punies  que 
celles  des  talapoins  que  l’on  brûle  fans  miféricorde  en  pareil  cas.  Les 
talapoins  de  l’un  & de  l’autre  fexe  demeurent  dans  des  couvens  d’une  vafte 
i;.  étendue  (fig- 2 3),  & qui,  depuis  plufieurs  fiecles  ont  été  enrichis  des 
libéralités  des  dévots  fiamois  (Jig.  24). 

Les  peuples  de  cette  nation  le  marient  fans  l’intervention  des  tala- 
poins , 8c  la  religion  n’entre  pour  rien  dans  cette  folemnité.  Les  fonc- 
tions de  ces  prêtres  fe  bornent  en  pareil  cas  à venir  quelques  jours  après 
que  le  mariage  efl  confommé  , rendre  vifite  aux  nouveaux  époux  , 
leur  fouhaiter  la  paix  Sc  la  concorde  , & confacrer  leur  maifon  par 
l’alperfion  d’une  eau  bénite  & par  quelques  prières  qu’ils  récitent.  Les 
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fiamois  peuvent  époufer  leurs  coufines  germaines  ; mais  toute  union  leur 
eft  défendue  dans  un  degré  plus  prochain  de  parenté.  Cette  défenfe  ne 
regarde  point  le  monarque  qui  n’époufe  jamais  que  fes  plus  proches  pa- 
rentes , fouvent  même  fa  propre  fœur.  Ces  peuples  peuvent  époufer 
fuccefli  ventent  les  deux  fœurs.  La  loi  leur  permet  le  divorce;  mais  il 
n eft  guere  en  ufage  que  parmi  la  multitude.  On  reftitue  alors  la  dot 
à la  femme  que  l’on  répudie  ; & fi  on  a eu  d’elle  des  enfans  , on  les 
partage. 

Quoique  la  loi  défende  expreflement  aux  fiamois  de  rien  tuer  , ils 
ont  la  barbarie  de  croire  n’être  pas  compris  eux-mêmes  dans  ce  précepte. 
Ils  penfent  qu’ils  font  maître  de  leur  vie  , & qu’ils  peuvent  en  difpofer  à 
leur  gré.  Ils  fe  donnent  même  la  mort , dans  l’opinion  où  ils  font  qu’ils  font 
en  cela  une  très-bonne  œuvre.  Auffi  les  voyageurs  affurent-ils  qu’il  n’efl: 
pas  rare  de  voir  à Siam  des  gens  fe  rendre  coupables  du  fuicide.  Plu- 
fieurs  fe  pendent  par  dévotion  à un  certain  arbre  que  l’on  a coutume 
de  planter  devant  les  pagodes  , & dont  le  bois  fert  à faire  les  ftatues 
de  Sommona-Codom. 

Laloubere  aifure  qu’autrefois  les  rois  labouroient  les  premiers  la  terre 
au  renouvellement  de  chaque  année.  Cette  cérémonie , qui  reflemble 
allez  à celle  de  l’agriculture , établie  à la  Chine , eft  aujourd’hui  remplie 
par  un  des  grands  officiers  de  la  couronne  de  Siam.  Cet  officier  eft  un  roi 
imaginaire  que  l’on  crée  exprès  tous  les  ans  : il  monte  fur  un  bœuf  , 
fuivi  d’un  cortege  d’officiers  qui  lui  obéiflent  avec  la  plus  grande  foumif 
fion  , & s’en  va  faire  l’ouverture  des  terres  pour  le  roi.  Dans  cette  cérémo- 
nie , moitié  civile  & moitié  religieufe  , on  adrelfe  des  prières  à tous  les 
elprits  qui  peuvent  fervir  ou  nuire  aux  biens  de  la  terre. 

Les  livres  qui  contiennent  la  religion  des  fiamois  , font  compofés 
dans  une  langue  qu’on  appelle  balle , langue  favante  & que  le  peuple 
n’entend  pas  : il  n’y  a guere  que  les  talapoins  qui  la  fâchent.  Les  fiamois 
ont  un  refpeét  très-profond  pour  ces  livres  ; ils  font  compofés  de  feuil- 
les d’arbres  enfilés  par  un  bout,  & leur  texte  n’eft  , dit -on,  qu’un 
tiilu  d’extravagances  «Je  d’abfurdités. 
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ARTICLE  IV. 

Religion  des  Parfes. 

Les  parfes  ou  guebres  ne  font  pas  originaires  de  la  prefqu’ifle  de 
l’Inde.  Ce  peuple , trilles  débris  de  la  puiffance  des  anciens  perfes , ont 
été  tranlportés  dans  ce  pays  par  l’ifnamifme.  Mahomet  avoit  à peine  fou- 
rnis les  arabes  au  joug  de  l’alcoran , qu’il  méditoit  déjà  la  converfion 
de  tous  les  peuples  de  la  domination  perfanne.  Mais  la  mort  étant  ve- 
nue interrompre  un  li  beau  projet , fon  luccelfeur  Omar  fe  chargea  de 
le  mettre  à exécution.  Les  circonftances  ne  pouvoient  être  plus  favora- 
bles. Les  guerres  civiles  qui  déchiroient  ce  miférable  empire , lailfoient 
le  chemin  du  trône  ouvert  à quiconque  penfoit  à 1 ufurper  ; & le  Roi 
Ie^degerd  III,  prince  foible  , borné,  8c  dont  la  timidité  naturelle  avoit 
été  augmentée  par  l'image  des  uuflàucs  des  cruautés  qui  avoient  fi 
fouvent  enfanglanté  fon  berceau , n’ avoit  pas  aflez  de  courage  & de  fer- 
meté pour  oppofer  des  barrières  aux  incurfions  des  fougueux  mufulmans. 
Le  caliphe,  inftruit  de  l’état  des  chofes  , envoya  une  armée  en  Perfe, 
fous  les  ordres  de  Saed,  pour  détruire  dans  une  bataille  les  forces  d’Tq- 
degerd,  où  régnoient  le  défordre  & le  découragement.  Cette  conduite  eue 
bientôt  tout  le  fuccès  qu’il  s’en  étoit  promis.  Saed  ayant  forcé  Ferokhad , 
premier  minillre  8c  général  de  Perfe  , de  livrer  combat  dans  la  plaine  de 
kadefeia  , extermina  totalement  l’armée  Slevgiegard  pendant  trois  jours 
& trois  nuits  qu’il  s’acharna  à la  pourfuivre.  La  funefle  iflue  de  cette 
bataille  fut  aufli-tôt  lùivie  de  la  perte  de  Maden , capitale  de  l’empire 
& de  tous  les  tréfors  accumulés  par  Chofroës  8c  fes  fuccelfeurs,  qu’El- 
mafen  fait  monter  à trois  mille  millions  d’ormonoye,  fans  y compren- 
dre les  vafes  d’or  & d’argent , les  meubles  précieux , & un  tréfor  par- 
ticulier qui  fut  découvert  dans  le  pillage  du  palais  royal.  Après  cela 
Iezdegerd  fe  retira  dans  le  Choralfan , & perdit  , dans  les  dix  années 
fuivantes , le  relie  de  fes  états,  à l’exception  des  provinces  de  Kerman 
8c  de  Sijellan  qu’il  conferva  pendant  le  relie  de  fa  vie , & où  il  fixa  le 
fiege  de  fon  empire  8c  de  fa  religion.  Après  la  mortde  ce  prince , arrivée  vers 
l’an  6 J 2 , les  malheureux  débris  de  la  nation  perfanne,  continuelle- 
ment outragés  par  leur  vainqueur  qui  leur  failoit  un  crime  de  leur  re- 
ligion, 8c  ne  trouvant  dans  aucun  prince  de  la  famille  d’Iezdegerd  aflez 
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de  courage  pour  les  mettre  à l’abri  de  cette  perfécution , conçurent  le 
delîèin  de  palfer  dans  le  Koheflan , où  ils  demeurèrent  cent  ans.  Ils  défi 
cendirent  enfuite  à Ormus , ville  alors  la  plus  florilTante  du  golfe  perfi- 
que  ; & après  y avoir  paffé  quinze  ans,  ils  firent  voile  pour  l’Inde.  Ils 
ont  toujours  demeuré  depuis  dans  cette  région  ; méprifés  par  les  muful- 
mans  qui  fe  difpenfent  quelquefois  d’imiter  leur  franchife  & leur  droi- 
ture , profeflànt  invariablement  la  même  dodtrine  , reçue  dans  leur  na- 
tion depuis  plufieurs  milliers  de  fiecles  , & confervant  toujours  la  hiérar- 
chie réglée  par  Zoroaftre , malgré  l’ignorance  prefque  générale  qu’on 
reproche  au  clergé. 

Ces  peuples  n’adorent  qu’un  Dieu.  Ils  ont  une  horreur  extrême  pour 
tout  ce  qu’on  appelle  idolâtrie , quoique  chez  les  mahométans  ils  paifent 
pour  les  plus  grands  idolâtres  du  monde.  Tous  leurs  livres  religieux  , 
& Ipécialement  ceux  que  nous  tenons  de  M.  Anquedl , ne  varient  pas 
fur  cette  dodtrine  importante  : on  fait  qu’ils  ont  une  vénération  fingu- 
liere  pour  le  feu.  Chacun  de  leurs  temples  ou  pyrées , contient  un  foyer 
facré , où  brûle  un  leu  continuel  à l’honneur  de  la  divinité.  S’il  arrive 
qu’il  s’éteigne  , on  emploie  pour  le  rallumer  deux  morceaux  de  bois 
durs  que  l’on  frotte  l’un  contre  l’autre  ; ou  bien  on  frappe  une  pierre 
avec  un  morceau  d’acier  pour  en  faire  fortir  des  étincelles.  Si  on  étoit 
forcé  d’employer  à cet  ufage  le  feu  ordinaire , il  faudrait  prendre  garde 
qu’il  fût  bien  pur  ; mais  la  maniéré  la  plus  noble  de  ranimer  le  feu  fa- 
cré , confifte  à recevoir  les  rayons  du  foleil  fur  un  verre  ardent.  Le 
bois  que  les  parfes  emploient  pour  nourrir  le  feu  facré  , eft  le  plus  net 
& le  plus  propre  qu’ils  peuvent  trouver , & il  ne  doit  pas  avoir  d’écorce  : 
ce  ferait  un  crime  d’y  toucher  avec  un  couteau , ou  avec  une  épée.  La 
loi  leur  défend  aulfi  expreflement  de  le  fouiller  , foit  de  la  bouche , 
foit  avec  des  foufflets  , parce  qu’un  tel  foufïle  ferait  capable  de  le  fouil- 
ler. Cette  manie  religieufe  que  les  parfes  ont  pour  le  feu  , leur  eft 
commune  avec  la  plupart  des  peuples  de  l’antiquité.  Les  égyptiens  , 
les  grecs , les  romains  & les  peuples  du  Pérou  furent  toujours  fort  at- 
tachés au  culte  de  cet  élément  ; mais  telle  étoit  leur  opinion  à cet  égard  , 
qu’on  pouvoir  tout  au  plus  les  accufer  de  foibleffe  & non  d’idolâtrie. 

Les  prêtres  des  parfes  , fucceffeurs  des  mages  des  anciens  perfes  , 
s’appellent  dejlours.  Ces  miniftres , qui  forment  entr’eux  une  hiérarchie 
très-finguliere , ont  un  habillement  propre  à leur  ordre.  Ils  ne  fe  rafent 
que  les  joues,  & portent  leur  barbe  fort  longue  au  menton:  ils  n’ont  pref- 
que point  de  mouftache.  Leur  tête  eft  couverte  d’un  grand  bonnet  oui 
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a la  forme  d’un  cône , & qui  leur  defcend  jufque  fur  les  épaules  : ils 
confervent  ordinairement  les  cheveux  fort  longs  , & ils  ne  les  coupent 
jamais  que  lorfqu’ils  portent  le  deuil.  Autrefois  leurs  bonnets  fe  croi- 
foient  par-devant  fur  la  bouche  : ils  fe  la  couvrent  aujourd’hui  avec  un 
morceau  d’étoffe  quarrée  ( fig . 2 y ). 

Le  fàcerdoce  eft  héréditaire  dans  une  famille , telle  qu’étoit  celle  des  lé- 
vites chez  les  juifs.  Ainfi  , non-feulement  ceux  qui  compofent  cet  ordre  , 
peuvent  fe  marier , mais  la  loi  & l’intérêt  des  familles  leur  en  impofent 
l’obligation  expreffe.  Ils  jouiffent  même  à cet  égard  d’un  privilège  qui 
leur  eft  particulier  ; c’eft  que , fi  la  femme  qu’un  deftour  a époufée  eft 
ftérile , il  a le  droit  de  la  répudier  , pourvu  qu’elle  confente  au  divorce. 
Cet  ufage  a fort  multiplié  les  familles  facerdotales  , dont  les  membres 
font  répandus  dans  les  différens  temples  ou  pirées  qui  appartiennent  à 
la  nation. 

Le  peuple  parfe  témoigne  la  vénération  la  plus  profonde  pour  fes 
deftours.  Tous  les  livres  de  cette  nation  en  contiennent  des  préceptes 
pofitifs.  Le  fad-der  fur-tout  s’exprime  fur  ce  point  d’une  maniéré  très- 
énergique.  « Il  eft  inconteftable , dit  l’auteur  de  cet  ouvrage,  que  Dieu 
« nous  ordonne  de  reconnoître  la  fouveraine  autorité  dont  jouiffent  nos 
» miniftres , & de  ne  jamais  leur  défobéir  , parce  qu’ils  font  l’ornement 
» & la  gloire  de  notre  religion.  Le  nombre  de  tes  mérites  pût-il  égaler 
» celui  des  feuilles  des  arbres»  des  fables  de  la  mer,  des  gouttes  d’eau 
» qui  tombent  du  ciel , ou  des  étoiles  qui  brillent  dans  le  firmament , 
» fi  le  grand-prêtre  ne  les  approuve  pas , tu  n’en  retireras  aucun  avan- 
» tage.  Sache  que , fi  le  deftour  n’eft  pas  content  de  toi , tu  ne  jouiras 
» d’aucune  fatisfaélion  dans  ce  monde;  c’eft  pourquoi  , mon  cher  fils, 
» de  tous  les  biens  que  tu  pofiëdes , foit  en  terre  foit  en  argent  mon- 
» noyé , n’oublie  pas  d’en  donner  la  dîme  au  deftour  ; car  c’eft  un  per- 
» fonnage  refpeétable  , & qui  marche  dans  les  fentiers  de  la  vertu. 
» Cette  libéralité  de  ta  part  eft  le  feul  moyen  d’atteindre  à ce  fouve- 
» rain  degré  de  félicité , qui  fait  le  plus  puiflant  objet  de  ton  efpérance. 
» Si  le  deftour  eft  content  de  toi , fâche  que  ta  place  eft  déjà  fixée  dans 
» le  paradis  ».  On  voit  par-là  combien  eft  étendue  l’autorité  des  prê- 
tres parfes  fur  les  peuples  de  leur  feéte.  Cependant  , il  ne  faut 
pas  croire  qu’ils  aient , comme  ailleurs , le  droit  funefte  de  donner  des 
loix  à la  nation , fans  être  obligés  de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite à perfonne.  Si  le  deftour  a droit  de  reprendre  le  fidele  quand  il 
peche , le  fimple  particulier  a auffi  celui  de  faire  fes  repréfentations  à 
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ceminiftre  , quand  il  prévarique.  « Celui  qui  eft  fans  péché  , lit-on  dans 
» un  des  Iefchets-Sadés  , corrigera  celui  qui  a commis  le  péché  ; le 
» deftour  corrigera  le  fimple  parfe  , & le  limple  parfe  le  deftour  ». 

L’ordre  facerdotal  des  parfes  eft  préfidé  par  un  fouverain  pontife, 
appelle  chez  les  écrivains  grecs  archi-mage , 8c  qui  exerce  une  autorité 
très-étendue  fur  tous  les  fideles  de  fa  feéle.  Ce  grand-prêtre  qui, 
dans  le  zend-avefta  , porte  le  titre  de  deftouran-deftour  , fait  fa  réfidence 
dans  le  Kirman  , province  de  la  Perfe  ; fa  dignité  lui  impofe  des  obli- 
gations très-gênantes  , 8c  auxquelles  il  ne  peut  fe  fouftraire  fans  s’ex- 
pofer  à perdre  fon  crédit.  Les  profanes  ne  peuvent  l’approcher  fans 
crime  ; 8c  il  contraéleroit  une  fouillure  légale  , s’il  touchoit  un  laïque , 
fur-tout  d’une  religion  différente  du  magianifme.  La  loi  qui  oblige  tous 
les  parfes  au  travail , lui  défend  exprelfément  de  relier  dans  une  indo- 
lente oifiveté  : il  faut  qu’il  travaille  de  fes  mains , & prépare  lui-même 
les  chofes  nécelfaires  à fa  fubfiftance  & à fon  entretien.  Si  fes  biens 
vont  au-delà  de  fon  nécelfaire , il  eft  obligé  de  diftribuer  aux  pauvres 
fon  fuperflu  : fa  vie  doit  être  une  priere  continuelle  ; 8c  les  deftours 
prévaricateurs  doivent  trouver  en  lui  un  cenfeur  inflexible  : il  eft  fpé- 
cialement  chargé  de  l’entretien  du  feu  facré. 

Les  temples  des  parfes  s’appellent  pyrées  ou  fanétuaires  du  feu  facré 
(fig.  2.6).  Long-tems  les  perfes,  attachés  à l’ancienne  fimplicité,  fe  re- 
fuferent  à la  conftruélion  des  temples  , malgré  l’ufage  où  étoient  toutes 
les  nations  qui  les  environnoient  , d’immoler  leurs  viélimes  dans  des 
lieux  facrés.  Les  guerres  qu’ils  firent  aux  grecs  8c  aux  égyptiens , leur 
fit  changer  d’opinion  fur  ce  point , & ils  éleverent  des  fanétuaires  ma- 
gnifiques à la  divinité.  On  voit  dans  l’hiftoire  eccléfiaftique  qu’il  y en 
avoit  chez  eux  un  fort  grand  nombre , lorfque  la  religion  chrétienne 
s’y  établit.  Les  mufulmans  y en  trouvèrent  auflî  plufieurs  qu’ils  conver- 
tirent fucceffivement  en  mofquées  ; 8c  dans  toutes  les  contrées  où  s’éta- 
blirent les  parfes,  après  la  défaite  d’Iezdegerd , ils  ne  négligèrent  pas  de 
faire  conftruire  des  pyrées.  Le  plus  célébré  de  ces  temples  fut  celui 
qu’un  doéteur  guebre  fit  ériger  dans  la  ville  de  Balck , fur  les  confins 
de  la  Perfe  8c  des  Indes.  Balck  devint  alors  le  centre  de  la  religion  des 
perfes  ; 8c  cette  ville  étoit  pour  eux , ce  qu’eft  la  Mecque  pour  les  mu- 
fulmans, 8c  Rome  pour  les  catholiques.  La  difperfion  des  parfes  dans 
toute  la  prefqu’ifle  , les  a forcés , d’y  multiplier  leurs  pyrées  ; 8c  on  y 
en  voit  aujourd’hui  plufieurs  centaines  deflervis  par  un  nombreux 
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college  de  prêtres  , Sc  qui  jouiffent  d’un  revenu  fort  confidérable. 

La  population  a toujours  fait  un  objet  très-important  dans  la  religion 
des  perfe»  Bien  loin  de  prêcher  le  célibat , les  mages  le  flétrilfoient  par- 
tout où  ils  le  recontroient  avec  autant  d’inflexibilité  que  le  faifoient 
les  anciens  germains.  Hérodote  & Strabon  nous  apprennent  queles  rois 
de  Perle  étoient  dans  l’ufage  de  faire  tous  les  ans  des  préfens  à ceux 
de  leurs  lujets  qui  avoient  un  plus  grand  nombre  d’enfans  ; coutume 
admirable , politique  exquife , qui  fert  à expliquer  ce  qu’ont  dit  les  an- 
ciens écrivains  de  cette  multitude  prodigieufe  Sc  prefqu’incroyable  de 
combattans , que  ces  princes , fur-tout  ceux  de  la  maifon  d’Hyftapes  , 
conduifoient  à leur  fuite  , lorfqu’ils  portoient  la  guerre  chez  leurs  voifins. 
Les  parfes  modernes  ont  toujours  la  même  opinion  de  l’excellence  du 
mariage.  Tous  leurs  livres  faints  , tous  leurs  deftours , leur  ordonnent 
de  fe  marier  de  bonne  heure , & d’éviter  avec  attention  les  vices  qui 
s’oppofent  à la  multiplication  de  l’efpece  humaine , afin  qu’ils  puiffent 
palier  librement  le  pont  tchinavar.  Lorfque  le  mobed  donne  aux  jeunes 
époux  la  bénédiétion  nuptiale  , il  leur  parle  ainfi  : « Qu’Ormufd,  juf- 
» te  juge  , vous  accorde  beaucoup  d’enfans , des  mâles  , une  nourri- 
» ture  abondante , l’amitié  du  cœur , des  enfans  beaux  de  vifage  , qui 
» vivent  long-tems , Sc  de  pere  en  fils , cent  cinquante  ans , comme  les 
» habitans  de  i’Iram-Vedi  ».  Ce  fyftême  des  perfes  fe  trouve  parfaite- 
ment développé  dans  ce  que  dit  le  trifmégifte  dans  le  pimandre  : « C’eft 
» la  plus  grande  des  impiétés,  dit-il,  & le  dernier  des  malheurs , de 
» fortir  de  ce  monde  fans  y laifler  d’enfans.  Les  démons  font  fouffrir  à 
» ces  gens-là  les  peines  les  plus  cruelles  après  leur  mort.  C’eft  pour- 
» quoi , continue-t-il,  mon  cher  efculape , n’ayez  aucun  commerce  avec 
» eux  ; mais  que  cela  n’empêche  pas  d’avoir  compaflion  de  leur  mifere  , 
» fachant  les  fupplices  affreux  qui  leur  font  deftinés  ».  La  loi  parfe  permet 
d’ailleurs  le  divorce  pour  trois  motifs  : i°.  lorfque  la  femme  a été  convain- 
cue d’adultere  : i°.  lorfqu’elle  a eu  l’imprudence  de  ne  pas  avertir  fon  mari 
de  fes  indifpofitions  périodiques , & quelle  l’a  reçu  en  cet  état  dtjns 
fon  lit  : 30.  lorfqu’il  eft  connu  publiquement  quelle  fe  livre  à la  magie. 

Lorfqu’une  femme  enceinte  eft  fur  le  point  d’accoucher , on  la  cou- 
che fur  un  lit  de  fer , parce  que  les  métaux  fouillés  fe  lavent  & qu’un 
lit  de  bois  ne  pourroit  plus  fervir.  Il  doit  y avoir  dix  femmes  ou  au 
moins  cinq  dans  fa  chambre.  Leur  office  , félon  le  ravaet  du  recueil 
pehlyi , eft  de  préparer  ce  qui  eft  néceflaire  pour  l’enfant , de  fecourir 
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la  mere , & de  faire  les  fondions  de  fage-femme.  Pendant  trois  jours  & ri  tes> 
trois  nuits  , on  allume  , dans  cette  chambre,  un  grand  feu  pour  éloigner 
les  démons  corrupteurs  ; on  doit  aulfi  empêcher  les  pécheurs  d’en  appro- 
cher. Lorfqu’une  femme  eft  en  travail , le  mobed  prie  pour  elle  ; & dès 
quelle  eft  délivrée,  on  lui  préfente,  ainfi  qu’à  l’enfant,  le  perahom;  en- 
fuite  elle  fe  lave.  Lorfqu’elle  ne  fe  fent  plus  de  l’infirmité  de  fes  cou- 
ches, elle  s’acquitte  des  trente  ablutions  prefcrites  par  la  loi.  Elle  pafle 
ainfi  quarante  jours  féparée  du  commerce  des  hommes,  & fon  mari  ne 
peut  la  voir  qu’au  bout  de  quarante  autres  jours. 

La  XXVI  porte  du  fad-der  exige  que  l’on  donne  le  baptême  à l'enfant 
nouveau  né.  Beaucoup  de  voyageurs  parlent  de  cette  efpece  de  facre- 
ment  des  parfes  fans  nous  donner  aucun  détail  fur  ce  point.  Henri  Lord 
eft  le  feul  qui  fe  foit  un  peu  étendu  fur  les  cérémonies  qu’ils  obfervent 
dans  ces  circonftances.  Voici  ce  qu’il  en  rapporte.  Aufli-tôt  que  l’en- 
fant eft  venu  au  monde,  un  deftour,  que  l’on  fait  avertir,  vient  à la 
maifon  des  parens  ; & après  avoir  obfervé , avec  toute  l’exaéf itude  dont 
il  eft  capable,  l’heure  & le  moment  de  fi  nailTànce , il  fait  Ion  horofcope. 

Après  cela,  il  conféré  avec  le  pere  & la  mere  fur  le  nom  qu’il  doit  don- 
ner à l’enfant.  Quand  on  eft  d’accord  fur  ce  point , la  mere  , en  préfence 
de  toute  l’alTemblée  , nomme  fon  enfant  fans  aucune  autre  cérémonie. 

Après  cette  opération,  le  pere  & la  mere  prennent  feur  fils,  & fuivent 
le  deftour  jufqu’au  temple  (fig.  27).  Là  ce  miniftre  prend  de  l’eau  17.. 
nette  qu’il  verfe  dans  une  écorce  d’un  certain  arbre  qui  croît  commu- 
nément à Iezd  en  Perfe,  & qu’ils  appellent  hom.  Il  prend  enfuite  de 
cette  eau  avec  la  main  , & en  la  jettant  fur  l'enfant,  il  prie  Dieu  qu’il 
daigne  le  nettoyer  des  fouillures  de  fon  pere  & des  pollutions  menf- 
truelles  de  fa  mere.  Après  cela  , chacun  fe  retire,  & l’enfant  eft  infcric 
fur  le  catalogue  des  vrais  croyans. 

Lorfque  cet  enfant  a atteint  l’âge  de  fept  à huit  ans  , on  le  juge  di- 
gne d’entrer  dans  la  fociété  des  fideles.  Les  parens  le  conduifent  devant 
le  deftour  qui  l’interroge  fur  les  dogmes  de  la  religion , & lui  apprend 
les  prières  qui  font  nécelfaires  à favoir.  L’enfant  les  répété  devant  le 
feu  ; mais  auparavant  on  a la  précaution  de  lui  couvrir  la  bouche  & 
les  narines.  Les  prières  étant  finies  , le  prêtre  fait  boire  de  l’eau  à l’en- 
fant , & lui  fait  mâcher  l’écorce  d’une  grenade.  Il  le  baigne  enfuite 
dans  une  cuve  pleine  d’eau  , & le  revêt  de  la  robbe  virile  , & de  la 
ceinture  à laquelle  la  loi  alTujettic  tous  les  parfes , fous  les  peines  les 
plus  féyeres. 
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Le  fad-der  enjoint  à tous  les  fideles  de  repaffer  fouvent  dans  leur  ef- 
prit  les  fautes  dont  ils  ont  pu  fe  rendre  coupables  , & de  s en  accufer 
humblement  à un  deftour.  Cette  confeffion  auriculaire  eft  de  rigueur; 
& fi  un  parfe  n’avoit  pas  la  commodité  de  le  faire  a un  pretre  , la  loi 
veut  qu’il  s’adrefle  à quelque  laïque  recommandable  par  fa  piete  , ou  a 
Dieu  en  préfence  du  foleil. 

De  toutes  les  religions  connues  , dit  judicieufement  M.  Anquetil , 
celle  des  parfes  eft  peut-être  la  feule  dans  laquelle  le  jeûne  ne  foit  ni 
méritoire  ni  même  ordonné.  Le  parfe , au  contraire  , croit  honorer  la 
divinité  en  fe  nourriflant  bien;  parce  que  le  corps  frais  & vigoureux 
rend  l’ame  plus  forte  contre  les  tentations  des  mauvais  genies  ; parce 
que  l’homme  Tentant  moins  de  befoin , lit  la  parole  avec  plus  d atten- 
tion , a plus  de  courage  à faire  de  bonnes  œuvres  : « Donne-toi  bien 
» de  garde  de  jeûner,  dit  l’auteur  du  fad-der  ; car  ne  rien  manger  de- 
» puis  le  matin  jufqu’au  foir  , n’eft  pas  un  mérite  dans  notre  religion. 
« Le  jeûne  qui  nous  eft  prefcrit  en  toutes  les  faifons , confifte  a ne  nous 
» fouiller  jamais  du  moindre  péché.  Ceux  qui  font  accoutumes  a cette 
» fuperftition  , fe  palfent  tout  au  plus  de  déjeûner  ; au  lieu  de  cela , 
» nous  faifons  tous  nos  efforts  pour  ne  contraéler  aucune  tache  qui 
» puifle  caufer  quelque  dommage  à notre  ame.  Mon  avis  eft  que  celui 
» qui  veut  confie ^ver  Ion  innocence  , feroit  beaucoup  mieux  de  fe  pre- 
» ferver  de  tout  péché  , & de  repoufler  jufqu’au  plus  petit  mouvement 
» de  concupifcence , que  de  s’abftenir  de  manger  quand  il  en  a befoin  ». 

On  a dit  que  les  parfes  avoient  une  vénération  finguliere  pour  le  feu. 
Ces  peuples  n’ont  pas  moins  de  déférence  pour  l’eau  ; 8c  1 on  voit  dans 
Hérodote  que  ces  deux  chefs  de  fuperftition  remontent  à la  plus  haute 
antiquité.  Le  fad-der  leur  recommande  bien  exprelfément  de  n’employer 
l’eau  à aucun  ufage  pendant  la  nuit  , ou,  s ils  ne  pouvoient  s en  dit 
penfer , de  s’en  fervir  aVec  de  grands  ménagemens.  Le  même  livre  leur 
enjoint  de  ne  jamais  mettre  fur  le  feu  un  pot  entièrement  plein  d’eau, 
de  peur  que,  loi  (que  l’eau  viendra  a bouillir,  il  nen  tombe  une  paitie 
dans  le  feu. 

Les  parfes  obfervent  une  foule  d’autres  fuperftitions , dont  on  pourra 
voir  le  détail  dans  la  traduélion  françoife  du  fad-der.  que  je  fuis  fur  le 
point  de  publier  avec  des  notes  hiftoriques.  Lorfqu’ils  éternuent  , par 
exemple , la  loi  veut  qu’ils  aient  recours  à la  priere  , parce  que  dans 
ce  moment  critique  le  démon  redouble  fes  efforts  pour  les  feduire. 
u Quand  tu  auras  befoin  de  lâcher  de  l'eau  chez  toi , dit  la  LX  porte 
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« de  cet  ouvrage , n’en  laide  pas  tomber  fur  ton  pied , car  ce  feroit  un 
» crime  énorme.  Ne  te  place  pas  auprès  de  ta  porte  pour  fatisfaire  ce 
» befoin.  Retire-toi  un  peu  plus  loin  : car  on  lit  dans  le  vendid-zend 
» que  ce  péché  équivaut  à douze  cents  direm  ».  Les  formalités  que  le 
magianifme  exige  de  celui  qui  veut  fe  couper  les  ongles , paroîtroit  in- 
croyable fi  elles  ne  fe  trouvoient  dans  les  livres  facrés  des  parfes  que 
nous  avons  fous  les  yeux.  Un  parfe  qui  fait  là  religion , fe  coupe  les  on- 
gles des  doigts  en  commençant  par  l’annulaire  ; il  rogne  enfuite  , avec 
un  couteau  uniquement  deftiné  à cet  ufage , l’ongle  de  l’index , & ce- 
lui du  pouce.  Après  cela , il  partage  en  deux  chaque  morceau  d’on- 
gle avec  le  même  couteau , en  adreflant  à Dieu  certaines  prières  confà- 
crees  a cette  opération.  On  pofe  enfuite  fur  une  terre  bien  feche  , ou 
fur  une  pierre  dure  , ces  morceaux  d’ongles  enveloppés  dans  du  papier, 
tournant  au  nord  , l’extrémité  oppofée  à l’endroit  où  la  divifion  a été 
faite , & l’on  dit  certaines  prières  indiquées  dans  le  zend-avefta. 

Les  parfes  ont  quatre  jours  dans  le  mois  confacrés  au  fervice  divin, 
& qui  ont  du  rapport  à notre  dimanche.  Ils  ont  encore  plufieurs  autres 
fêtes  qu’ils  célèbrent  avec  la  plus  grande  folemnité.  La  plus  remarqua- 
ble effc  celle  qu’ils  chomment  au  commencement  de  chaque  année , & 
qui  fut  inftituée , dit-on , par  le  roi  Giemfchid.  On  voit  dans  M.  Hide , 
quelle  fe  célébroit  autrefois  régulièrement  en Perfe  pendant  les  fix  pre- 
miers jours  de  l’année.  Voici  l’ordre  qu’on  y obfervoit,  & que  la  def- 
truétion  du  gouvernement  n’a  pas  permis  que  l’on  retînt  fous  la  domi- 
nation mahométane.  Le  premier  jour  étoit  marqué  par  l’élargilfement  de 
quelques  prifonniers  & par  divers  témoignages  de  clémence  & de  bonté 
que  le  roi  donnoit  à fon  peuple  , en  lui  faifant  des  préfens  & en  mo- 
dérant les  impôts.  Le  lendemain  étoit  deftiné  à faire  des  libéralités  aux 
figes  & aux  favans  du  royaume.  Les  prêtres  & les  confeillers-p rivés  pré- 
fentoient  leurs  requêtes  le  troifieme  jour.  Le  quatrième  étoit  confacré 
à recevoir  celles  de  la  noblelfe  & des  parens  du  roi.  Le  jour  fuivant 
les  enfans  de  ce  monarque  demandoient  quelques  grâces  ; & le  fixieme 
enfinil  le  réfervoit  pour  lui-même.  Le  foir  du  cinquième  jour , on  placoit 
à la  porte  de  l’appartement  du  roi  un  jeune  homme  beau  & bien  fait 
qui  y paffoit  la  nuit.  A la  pointe  du  jour  il  entroit  dans  la  chambre  du 
roi  fans  cérémonie.  Le  prince  alors  lui  demandoit  , d’un  air  de  fami- 
liarité , d’où  il  venoit,  où  il  alloit,  quel  deflein  l’amenoit,  comment 
il  s’appelloit  , & ce  qu’il  apportoit.  Le  jeune  homme  répondoit  à ces 
queftions:  je  fuis  al-manfur , c’eft-à-dire  augufle  ; mon  nom  eft  Al-Mo-, 
Tome  I.  fj 
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bareck , c’eft-à-dire  le  Bénit.  Je  viens  ici  de  la  pan  de  Dieu  apportant 
la  nouvelle  année.  En  achevant  ces  paroles  il  alloit  s’affeoir  , &.  immé- 
diatement après  entroient  ceux  qui  compofoient  le  corps  de  la  noblefle, 
chacun  portant  un  vafe  d’argent  où  il  y avoit  du  froment , de  l’avoine , 
des  pois , des  feves , une  canne  de  fucre , & deux  pièces  d’or  récem- 
ment frappées.  D’abord  le  premier  miniftre  , enfuite  le  tréforier , puis 
tous  les  autres  feigneurs , fuivant  le  rang  de  leur  naiflance  & de  leur 
dignité  , offraient  chacun  leur  vafe  d’argent  au  roi.  Vers  la  fin  de  lÿ  cé- 
rémonie , on  mettoit  un  grand  pain  fait  de  différentes  fortes  de  grains 
devant  le  roi , qui  , après  en  avoir  goûté  , invitoit  ceux  qui  étoient 
préfens  à fuivre  fon  exemple,  en  leur  adreffant  ces  mots  : C’ejl  ici  un 
nouveau  jour  d’un  nouveau  mois  , le  commencement  d’une  nouvelle  année  ; 
ainfi  il  ejl  jujle  que  nous  renouvellions  les  liens  qui  nous  unijjent  les  uns 
aux  autres.  Enfuite , revêtu  du  manteau  royal  , il  béniffoit  folemnelle- 
ment  les  afliftans  ; & cette  bénédiétion  étoit  fuivie  de  plufieurs  riches 
préfens.  Les  perfes  appelloient  le  foir  de  cet  heureux  jour  phriflaph,  8c 
le  conlàcroient  uniquement  à la  joie,  qu’excitoit  en  eux  l’elpérance  de 
Voir  une  belle  année. 

Les  livres  facrés  des  parfes  font  compris  dans  une  efpece  de  bible  que 
l’on  appelle  ^eW-ave/Ziz.  Ce  code  religieux  eut,  dit-on,  pour  auteur  un 
favant  nommé  Zoroajlre , qui  publia  l’avoir  reçu  du  ciel , conduite  que 
bien  d’autres  impofteurs  ont  imitée.  Le  zend-avella  étoit  autrefois  divifé 
en  vingt-une  parties  , dont  fept  traitoient  du  premier  principe , de  l’ori- 
gine des  airs,  de  l’hiftoire  du  genre  humain;  & fept  rouloient  fur  la 
morale  & les  devoirs  civils  & religieux  ; & les  fept  derniers  avoient 
pour  objet  la  médecine  & l’aftronomie.  Les  livres  pehlvis  & quelques 
ouvrages  perfàns  font  mention  de  trois  autres  parties  qui  doivent  com- 
pletter  l’avefta  à la  fin  du  monde.  Ce  qui  en  eft  échappé  aux  injures  des 
tems  fe  récite  fur  deux  ou  trois  notes  comme  notre  pfalmodie.  Celle  de 
l’avefta  étoit  autrefois  accompagnée  du  fon  des  inftrumens  , & plus  chan- 
tante qu’à  préfent.  On  voit  dans  un  patet  des  jefcht-fadés  que  c’efl  un 
grand  péché  de  ne  pas  réciter  tous  les  jours  quelque  cbofe  de  cet  ou- 
vrage. « Quand  quelqu’un  lit  l’avefta,  dit  l’auteur  du  fad-der , il  doit  pro- 
» noncer  diftinélement  chaque  mot  de  ce  divin  livre.  Qu’il  récite  len- 
» tement  & avec  dignité  , & non  pas  précipitamment  & fans  attention  ; 
» c’eft  le  moyen  d’enflammer  fon  ame  de  la  lumière  divine  qu’il  con- 
» tient.  Un  homme  plein  de  piété  s’exprime  ainfi  à ce  fujet:  celui  qui 
» oublie  le  livre  avefta , après  l’avoir  appris  par  cœur , aura  la  dou- 
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» leur  de  voir  le  Dieu  julle  & puiilant  ne  lui  tenir  aucun  compte  de 
» fes  bonnes  œuvres  , & cet  être  jaloux  de  fon  culte  l’éloigner  pour 
» jamais  du  paradis  ». 

On  apprend  de  Henri  Lord , que  les  parfes  ont  deux  principaux  ci- 
metières y ou  tombeaux  bâtis  en  ronds  allez  élevés  de  terre , raifonna- 
blement  larges,  pavés  de  pierres  par-dedans,  & efcarpés  ( fig . 28).  Au  ,8. 
milieu  de  ces  tombeaux  eft  un  puits  fort  profond  , deftiné  à recevoir  les 
oflemens  des  morts  à mefure  qu’ils  fe  féparent  du  tronc.  A l’entour  des 
murailles  font  fulpendus  & expofés  à l’air  les  cadavres  des  hommes 
& des  femmes.  De  ces  deux  cimetières , l’un , appelle  le  cimetiere  blanc, 
eft  deftiné  à ceux  qui  ont  mené  une  vie  exemplaire  ; l’autre  lèrt  à ca- 
cher ceux  dont  la  vie  a été  fcandaleufe.  Si  l’on  en  croit  quelques  voya- 
geurs , ces  peuples  ont  une  finguliere  maniéré  de  diftinguer  les  élus 
des  reprouves.  Ils  expofent  pendant  quatre  jours  le  corps  de  ceux  dont 
la  vie  a ete  un  problème.  Si,  après  cet  intervalle,  on  trouve  que  Jes 
vautours  aient  commencé  à lui  béquecter  l'œil  droit  , ils  le  regardent 
comme  un  élu  8c  le  pnri-pnr  mifTi_rAr  nu  rimeriprp  blanc  • s’il  arrive 
au  contraire  que  l’œil  gauche  ait  été  endommagé  le  premier , le  mort 
eft  réputé  damné  & porté  au  cimetiere  noir.  Il  faut  d’ailleurs  obferver 
que  la  loi  défend  expreflement  d’enfévelirperfonne  dans  un  cercueil  neuf, 
ou  qui  ait  reçu  quelques  fouillures;  tel  eft  le  précepte  de  Zoroaftre , dit 
ridiculement  l’auteur  du  fad-der  : u Que  le  fuair'e  dont  on  doit  l’enve- 
» lopper , ajoute  cet  écrivain , foit  vieux , ufé  , bien  lavé  : écoute , dit- 
» il  encore , ce  qu’on  lit  dans  zend-vendid  , à ce  fujet  : fi  une  femme, 

» tirant  de  fon  fufeau  un  fil  de  la  longueur  d’un  empan  , le  place  dans 
» le  linceul,  elle  fentira  comme  un  ièrpent  & une  vipere  qui  ronp-e- 
» geront  éternellement  fes  entrailles.  Gherutaman  ne  jettera  pas  un  re- 
» gard  de  bonté  fur  elle , & toutes  les  puilfances  de  l’univers  s’arme- 
» ront  pour  la  tourmenter.  L’ange  exterminateur  , la  prenant  par  le 
» bord  de  fa  robe , la  précipitera  dans  l’enfer.  Si  le  fuaire  dont  on  en- 
» veloppera  mon  corps  , eft  neuf,  les  trilles  débris  de  mon  individu 
» deviendront  la  proie  des  ânes  Sc  des  mules.  Je  ne  goûterai  aucun 
» repos , aucune  tranquillité  ; la  honte  & la  mifere  feront  mon  partage  ». 

Quelques-uns  ont  dit  que  le  paradis  des  parfes  , femblable  à celui  de 
Mahomet , receloit  toutes  les  voluptés  dont  la  fource  impure  femble 
avoir  fouillé  ce  monde.  C’eft  une  erreur.  La  defcription  qu’on  en  trouve 
dans  le  zend-avefta,  ne  relfemble  en  rien  à ces  peintures  lafcives  & 
indécentes  que  les  feélateurs  de  l’alcoran  fe  forment  de  ce  lieu  de  dé- 
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lices.  Une  joie  pure  émanée  de  la  divinité  même , dont  la  préfence 
jouit  les  bienheureux  , eft  la  feule  efpérance  des  parfes  dans  l’autre 
monde.  Ils  admettent  comme  nous  un  enfer  où  les  méchans  font  la 
proie  d’un  feu  dévorant,  qui  les  brûle  fans  jamais  les  confiimer.  Un  des 
tourmens  de  ce  trifte  féjour  confifte  dans  l’odeur  contagieufe  qu’exhalent 
les  âmes  des  damnés.  Leurs  livres  facrés  contiennent  des  peintures  ef- 
frayantes des  fupplices  qu’on  éprouve  dans  cet  affreux  manoir.  Les  uns 
habitent  de  fombres  cachots  où  ils  font  étouffés  par  une  épaiffe  fumée  , 
Sc  dévorés  par  les  morfures  d’un  nombre  prodigieux  d’infeéfes  & de 
reptiles  venimeux.  Le  tourment  des  autres  confifte  à être  plongés  juf 
qu’au  col  dans  les  flots  noirs  & glacés  d’un  fleuve.  Ceux-ci  font  envi- 
ronnés de  diables  furieux  Sc  acharnés,  qui  les  déchirent  continuelle- 
ment, fans  leur  permettre  de  refpirer.  Ceux-là  font  fufpendus  par  les 
pieds  , oc , dans  cet  état , on  les  perce  dans  tous  les  endroits  du  corps 
avec  un  poignard.  Au  milieu  de  ce  tableau  terrible  , on  voit  celui 
d’une  femme  , qui  pour  expier  fa  délbbéiffance  & les  querelles  éternel- 
les dont  elle  impnrmnnir  fbn  mari,  pft  f,/ppndue  par  les  pieds,  tandis 
que  la  langue  lui  fort  par  la  nuque  du  col. 

La  XIII.  porte  du  fad-der  veut  que , dans  un  mois , ou  , au  plus  tard 
un  an  après  la  mort  de  fes  pere  Sc  mere  , on  ne  manque  pas  de  leur 
préparer  le  feftin  funebre , appellé  aphnnagan.  Cela  doit  auffi  fe  faire, 
dit  le  même  auteur,  lorfqu’on  eft  de  retour  chez  foi  après  un  long 
Voyage.  Un  tel  feftin  , auquel  doivent  être  invités  les  amis  du  défunt, 
a pour  objet  de  procurer  du  repos  ou  de  la  joie  aux  âmes  des  parens 
de  ceux  qui  habitent  la  maifon.  « Chacun  doit  croire  , ajoure  le  fad-der, 
» qu’en  honorant  ainfi  la  mémoire  de  fcs  ancêtres  , on  donne  à fon 
»>  ame  toute  la  tranquillité  dont  elle  eft  fufceptible.  Et  ceux  qui  les 
» oublient , doivent  être  comparés  à ces  infenfés  qui  courent  avec  pré- 
» cipitation  au-devant  de  la  fléché  qui  vient  leur  percer  le  cœur.  Les 
» parens  de  ces  ingrats  diront  dans  l’amertume  de  leurs  âmes  : O Dieu 
» tout-puifîant  ! pourquoi  nos  enfans  négligent-ils  donc  de  remplir  ce  qu’ils 
» nous  doivent  ? Ne  favent-ils  pas  que  leur  tour  viendra  , de  fe  rendre 
» ici  pour  habiter  le  lieu  que  nous  occupons  ? Ignorent-ils  donc  que 
» chacun  doit  porter  fes  vues  vers  ce  féjour  éternel , puifque  tu  n’as 
« pas  voulu  qu’aucune  créature  pût  toujours  refter  dans  le  monde  ? S’ils 
» euflènt  rendu  à notre  mémoire  ce  que  la  piété  exigeoit  d’eux  , ils  n’au- 
» roient  pas  connu  les  maux  qui  les  accablent.  Nous  avons  befoin , à 
» la  vérité , de  leurs  fecours  ; mais  l'heureufe  férénité  de  l’ame  n’eft- 
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» elle  pas  le  prix  dont  tu  paie  leur  attention  , comme  la  plus  affreufè 
» mifere  ell  la  punition  de  leur  négligence?  Ainfi  parleront  à Dieu  les 
» âmes  des  parens , pleines  de  triftefle  & d’amertume , n’étant  pas  fatis- 
» faites  de  leur  poftérité.  Elles  maudiront  à jamais  la  maifon  de  ceux 
» qui  les  auront  oubliées  , & n’y  laifferont  perfonne  qui  n’ait  reflenti 
» le  poids  de  leur  vengeance  ». 


ARTICLE  V. 

Religion  du  Thibet. 

La  religion  du  Thibet,  qui  après  l’ifnamifme  efl  la  plus  répandue 
qu  il  y ait  fur  la  terre  , n’ell  encore  que  fort  peu  connue  en  Europe. 
Quelques  millionnaires  , frappés  de  la  relfemblance  qu’ils  ont  cru  ap- 
percevoir  entre  ce  culte  Sc  celui  des  chrétiens , ont  penfé  qu’il  retraçoic 
par-tout  1 image  de  la  dnélnnp  qnp  prêchèrent  autrefois  les  apôtres  dans 
cette  région.  Je  crains  beaucoup  que  mes  leéteurs  ne  foient  pas  de  leur  avis* 
cependant  le  P.  Gerbillon  remarque  avec  étonnement  que  les  lamas  du 
Thibet  ont  l’ufage  de  l’eau-bénite , le  chant  dans  le  fervice  eccléfiaf- 
tique  , & la  priere  pour  les  morts  ; que  leurs  habits  reifemblent  à celui 
fous  lequel  on  repréfente  les  apôtres  ; qu’ils  portent  la  mitre  comme 
nos  évêques.  Enfin  que  le  grand  lama  tient  à-peu-près  parmi  eux  le 
même  rang  que  les  fouverains  pontifes  dans  leglife  romaine.  Grueber, 
tour  aufîî  bon  juge  que  Gerbillon , va  beaucoup  plus  loin  encore.  Il 
allure  que  leur  religion  s’accorde  fur  tous  les  points  effentiels  avec  la 
religion  romaine  : ils  célèbrent  un  facrifîce  avec  du  pain  & du  vin  : 
ils  donnent  l’extrême-onélion  : ils  béniflent  les  mariages  : ils  adreffent 
à Dieu  des  prières  pour  les  malades  ; ils  font  des  proceffions  ; ils  hono- 
rent les  reliques  de  leurs  faints  ; ils  ont  des  couvens  d’hommes  & de 
filles  ; ils  chantent  dans  leurs  temples  comme  les  moines  chrétiens  ; ils 
obfervent  divers  jeûnes  dans  le  cours  de  l’année  ; ils  fe  mortifie’nt  le 
corps,  fur -tout  par  l’ufage  de  la  difcipline  ; ils  confacrent  leurs  évê- 
ques; ils  envoient  des  millionnaires  qui  vivent  dans  une  extrême  pau- 
vreté, & qui  voyagent  pieds  nuds  jufqu’à  la  Chine.  Enfin  , ajoute  Ho- 
race de  l’Apenna , ils  croient  un  feul  Dieu , une  trinité , un  paradis , un 
enfer  & un  purgatoire. 

Sans  nous  arrêter  à toutes  ces  allégations.  Si  aune  foule  d’autres  qui  ont 
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Fisures  été  rapportées  par  les  millionnaires  chrétiens , nous  dirons  qu’il  efl  vrai 
que  la  religion  du  Thibet  préfente  quelque  efpece  de  relfemblance 
avec  celle  de  la  nouvelle  Rome.  Mais  ces  rapports  que  la  crédulité 
a fi  fingulierement  groflîs  , ne  nous  permettent  pas  même  de  foup- 
çonner  que  l’un  de  ces  cultes  foit  émané  de  l’autre.  Les  thibetins, 
8c  tous  ceux  qui  font  attachés  à la  doélrine  du  pontife  de  Laifa  , 
n’adorent  qu’un  Dieu , croient  l’immortalité  de  l’ame , & des  peines  8c 
des  récompenfes  dans  une  autre  vie.  Cette  théologie  , en  les  rappro- 
chant de  toutes  les  religions  , n’indique  d’autre  fource  que  celle  de  la 
nature. 

A cette  croyance  fublime , les  lamas  ajoutent  quelques  fuperfcitions 
dont  la  plupart  leur  font  auflî  communes  avec  tous  les  peuples  qui  cou- 
vrent la  terre.  Ils  rendent , par  exemple  , une  efpece  de  culte  à un  faint 
du  pays,  nommé  La,  8c  qui  naquit,  dit-on  , mille  vingt-fix  ans  avant 
notre  ere.  La  fut  un  prince  dont  la  puiffance  s’étendoit  fur  une  partie 
de  l’Inde  dont  on  ignore  la  véiiiablc  pofition  : les  bienfaits  dont  il 
avoit  comblé  l’efpece  humaine,  pendant  le  cours  de  fon  régné,  déter- 
minèrent vraifemblablement  fes  fujets  à célébrer  Ion  apotheufe  après  là 
mort.  Le  tems  & la  fùperflition  qui  font  en  poffelfion  de  tout  dénatu- 
rer , publièrent  dans  la  fuite  que  La  n’étoit  autre  chofe  qu’une  efpece 
de  divinité  , qui  avoit  bien  voulu  defeendre  fur  la  terre  pour  éclairer 
le  genre  humain.  On  publia  qu’il  n’avoit  difparu  que  pour  un  tems, 
& qu’il  reparoîtroit  bientôt  avec  une  nouvelle  fplendeur.  Ses  difciples 
penfent,  dit-on,  qu’il  reparut  en  effet  au  jour  marqué;  & cette  tradi- 
tion, qui  a paffé  de  fiecle  en  liecle  , fe  trouve  confirmée  par  les  an- 
ciens écrits  de  leurs  auteurs.  L’impoflurc  efl-  renouvellée  dans  toutes 
les  occafions  où  elle  demande  d’être  foutenue;  & comme  la  perfonne 
du  grand  lama  efl  l’afyle  que  cette  divinité  efl  cenfée  choifir  , on  la 
confidere  comme  habitant  toujours  fur  la  terre.  Les  lamas  , fourbes  auflî 
adroits  que  le  font  communément  ceux  de  leur  ordre,  expliquent  cette 
multitude  d’incarnations  par  la  doélrine  de  la  tranfmigration  des  âmes , 
dont  *ils  croient  que  La  fut  l’inventeur. 

C’eft  par  le  même  principe  que  ces  prêtres  rendent  compte  de  l’ori- 
gine de  la  nature  de  quelques  autres  faints  qui  font  l’objet  de  leurs 
vœux.  Parmi  ces  divinités  du  fécond  ordre , on  en  remarque  une  connue 
- fous  le  nom  de  Manipa  ( fig. . 29).  Les  uns  donnent  à cette  idole  trois 
têtes  de  différentes  formes  ; & les  autres , comme  Grueber  , lui  attri- 
buent neuf  têtes  , placées  de  maniéré  quelles  fe  terminent  en  cônes 
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d une  monftrueufe  hauteur.  C’eft  devant  ce  Manipa  , que  le  peuple 
obfèrve  lès  rites  fàcrés  avec  quantités  de  mouvemens  convulfifs  & de 
danfes  ridicules.  On  met  fouvent  diverfes  fortes  de  mets  devant  l’image, 
pour  appaifer  la  colere  d’un  fi  puifîànt  génie. 

Grueber  rapporte  un  ufage  barbare  , qui  s’eft  introduit  dans  le 
royaume  de  Tangut  & de  Barantola , en  l’honneur  de  Manipa.  En 
le  rapportant  d’après  ce  milTionnaire  , nous  ne  prétendons  point  en 
garantir  1 autenticité.  Nous  le  croyons  même  d’autant  plus  fufpeét,  que 
ce  bon  pere  ne  montre  dans  fa  relation  qu’un  efprit  exagerateur  & peu 
éclairé  , & qu  il  fait  tous  fes  efforts  pour  obfcurcir  la  religion  des  la- 
mas dont  il  paroît  avoir  ignoré  les  principes.  Voici  le  fait.  On  cboifit  tous 
les  ans  un  jeune  homme  vigoureux  , à qui  l’on  accorde  , pour  certains 
jours  de  1 année  , la  liberté  de  tuer  fans  diftinélion  toutes  les  perfonnes 
qu  il  rencontre , dans  1 opinion  ou  1 on  eft  que  tous  ceux  qui  meurent 
de  là  main  , font  autant  de  viélimes  confacrées  à Manipa  Sc  qui  ob- 
tiennent immédiatement  le  bonheur  éternel.  Ce  jeune  homme  porte  le 
nom  de  trait  qui  lignifie  retm  tm>  Tl  «fl-  vStu  /Cm  habit  fort  gai 
avec  quantité  de  petites  banieres  pour  ornement.  Ses  armes  font  l’épée, 
l’arc  & les  fléchés.  Il  fort  comme  un  furibond  defamaifon  au  jour  mar- 
qué, poffédé,  dit  Grueber,  du  démon  auquel  il  eft  confacré;  & cou- 
rant dans  toutes  les  rues , il  fait  main-baffe  fur  le  peuple  , fans  que  per- 
fonne  entreprenne  de  lui  réfifter.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
Grueber  affine  avoir  vu  cette  déplorable  viélime  de  la  fuperftition  du 
Thibet. 

Le  grand-prêtre  du  Thibet  porte  le  nom  de  Dalay  lama.  Ce  pon- 
tife, qui  paffe  dans  le  pays  pour  le  dieu  La  incarné,  eft  le  chef  de  la 
religion  lamique,  qui  eft  répandue  dans  toutes  les  Indes,  à la  Chine, 
& dans  la  Tartarie  occidentale.  On  affine  que  les  peuples  fournis  au  la- 
ma , font  perfuadés  qu’il  eft  immortel  ; que  lorfqu’il  paroît  mourir , il 
ne  fait  que  changer  d’habitation  ; qu’il  renaît  dans  un  corps  entier  ; & 
que  le  lieu  fortuné  de  fa  réfidence  eft  défigné  par  certains  prodiges  qui 
annoncent  aux  lamas , quel  eft  l’enfant  qui  doit  remplacer  le  pontife 
défunt.  En  effet  , le  college  de  ces  prêtres  cherche  dans  tout  le  royaume 
quelqu’un  dont  la  figure  ait  beaucoup  de  reffemblance  avec  celle  du 
mort , & l’appelle  à fa  fucceffion.  Par  cette  méthode  , La  s’eft:  incarné 
plufieurs  fois  depuis  fa  première  apparition  dans  le  monde. 

Bernier  raconte  un  peu  différemment  la  maniéré  avec  laquelle  on 
donne  un  fucceffeur  au  grand  lama.  Lorfque  le  grand  pontife  , dit-il , 
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eft  dans  nne  vieillefle  avancée  & qu’il  fe  croit  près  de  fa  mort , il  af- 
femble  fon  confeil  pour  déclarer  qu’il  doit  palTer  dans  le  corps  de  tel 
enfant  nouvellement  né.  Cet  enfant  eft  élevé  avec  beaucoup  de  foin 
jufqu’à  l’âge  de  iîx  ou  fept  ans.  Alors  , par  une  efpece  d’épreuve  , on 
fait  apporter  quelques  meubles  du  mort  qu’on  mêle  avec  les  liens;  & 
s’il  efl;  capable  de  les  diftinguer , c’eft  une  preuve  manifefte  de  la  tranf- 
migration.  Il  eft  étonnant  qu’aucuns  des  voyageurs  qui , depuis  Bernier , 
ont  palfé  dans  l’Inde,  ne  nous  aient  pas  mis  à portée  de  juger  du  mé- 
rite de  tant  d’hiftoriettes  que  l’on  a répandues  fur  les  pratiques  reli- 
gieufes  obfervées  au  Thibet. 

Le  grand  lama  fait  fa  rélidence  au  pied  de  la  montagne  de  Putda. 
Là,  dit -on,  habite  plus  de  vingt  milles  lamas  qui  environnent  cette 
montagne  en  demi-cercle  , à differens  degrés  de  proximité , fuivant  que 
leur  rang  ou  leurs  dignités  les  rendent  plus  ou  moins  dignes  de  s’appro- 
cher de  leur  fouverain  pontife. 

Si  l’on  en  croit  Grueber,  dont  le  récit  , dit-il  lui-même , n’eft  fondé 
que  fur  le  témoignage  de  quelques  habitans  de  Barantola  , le  grand 
lama  fe  tient  ordinairement  aflïs  dans  un  profond  appartement  rie  fon 
palais,  orné  d’or  & d’argent,  illuminé  d’un  grand  nombre  de  lampes, 
fur  une  efpece  de  lit  couvert  d’une  précieufe  tapiflerie.  En  approchant 
de  lui , fes  adorateurs  fe  profternent , baifîànt  la  tête  jufqu’à  terre  , & 
ils  lui  baifent  les  pieds  avec  une  vénération  incroyable.  Il  a toujours  le 
vifage  couvert,  & il  ne  fe  laifle  voir  qu’à  fes  principaux  confidens.  Il 
eft  fins  cefle  environné  de  lamas  qui  le  fervent  avec  beaucoup  de  zele, 
Sc  qui  prennent  foin  d’expliquer  les  oracles  qui  fortent  de  fa  bouche. 
Une  multitude  prodigieufe  d’étrangers  viennent  de  toutes  parts  pour 
lui  offrir  fes  hommages  & recevoir  fa  bénédiélion.  Il  en  vient  de  l’Inde 
& de  la  plupart  des  autres  parties  de  l’Alie.  Mais  , après  les  habitans  du 
Thibet , les  tartares  font  ceux  dont  on  vente  le  plus  la  dévotion.  Ils  fe 
rendent  à Laffa  des  pays  les  plus  éloignés. 

Les  princes  , feétateurs  de  la  religion  lamique , font  traités  par  ce 
pontife  avec  une  hauteur  dédaigneufe  , lorfqu’ils  viennent  lui  rendre 
leurs  devoirs.  Jamais  il  ne  fe  déplace  pour  les  recevoir  : il  ne  leur  rend 
pas  même  leurs  faluts.  La  feule  faveur  qu’il  daigne  accorder  aux  per- 
fonnes  de  la  plus  haute  diftinétion,  eft  de  mettre  fa  main  fur  leurs  têtes; 
& ils  font  perfuadés  que  cette  cérémonie  les  lave  de  tous  les  péchés 
qu’ils  ont  pu  commettre. 

On  a publié  en  Europe , d’après  Grueber , que  les  grands  du  Thibet 

fe 
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fè  procurent  avec  beaucoup  d’empreffement  quelques  parties  des  excré- 
mens  du  grand  lama , pour  les  porter  autour  du  col  en  forme  de  reli- 
ques. Les  lamas  , ajoute-t-on,  tirent  un  profit  confidérable  de  cette  dis- 
tribution indécente.  Nous  n’ofons  répondre  d’une  telle  affertion , ima- 
ginée peut-être  par  le  millionnaire  européen , dans  l’intention  de  tour- 
ner en  ridicule  le  grand-prêtre  de  Laffa.  Cependant,  telle  eft  la  force  de 
la  fuperftition  ; tels  font  les  préjugés , dont,  en  tous  les  tems,  les  hommes 
fe  font  rendus  coupables , qu’il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’un  ufage  aufïï 
ridicule  fubfillât  chez  des  peuples  que  la  lumière  de  la  philofophie  n’a  pas 
encore  éclairés. 

On  eleve  des  trophées  au  fommet  des  montagnes  à l’honneur  du 
grand  lama,  pour  la confervation  des  hommes  & des  belliaux.  Tous  les 
rois  qui  font  profelhon  de  fon  culte  , ne  négligent  jamais  , en  mon- 
tant fur  le  trône  , de  lui  envoyer  des  ambalfadeurs  chargés  de  riches 
prefens  pour  demander  fa  bénédiélion  , qu’ils  croient  néceïïaire  à la 
profperite  de  leur  régné.  Long-tems  la  puiflànce  de  ce  grand-prêtre  le 
borna  au  Ipirituel  ; mais  il  eft  devenu  fucceflivement  prince  remporel , 
liir-rnnr  ta  conquête  des  Eluths , dont  le  kham  l’a  mis  en  pof- 

feflion  d’un  riche  patrimoine.  Cependant , telle  eft  fa  modération , qu’il 
ne  fe  mêle  pas  du  gouvernement  civil  de  fes  propres  domaines , & qu’il 
ne  fouffre  pas  que  fes  lamas  y prennent  la  moindre  part.  Il  abandonne 
toutes  fes  affaires  féculieres  à l’adminiftration  de  deux  khams  des  Eluths- 
& ces  officiers  font  chargés  de  lui  fournir  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à 
l’entretien  de  fa  maifon.  Lorfqu’il  fe  trouve  engagé  dans  quelques  dif- 
férends politiques,  il  choifit  un  miniftre  intelligent  & éclairé  , auquel  il 
donne  de  pleins  pouvoirs  d’agir  en  fon  nom , dans  tout  ce  qui  fait  l’ob- 
jet de  la  conteftation. 

On  a déjà  dit  que  la  religion  lamique  étoit  fort  étendue.  Pour  gou- 
verner un  fi  vafte  domaine,  le  grand  lama  établit  dans  les  provinces 
des  fubftituts  qu  il  choifit  parmi  fes  principaux  difciples.  Le  nombre  de 
ces  miniftres  n’excede  jamais  deux  cens.  On  ne  les  afTujetit  pas  à habiter 
un  lieu  plutôt  qu  un  autre  ; c’eft  à eux  qu’appartient  de  faire  le 
choix  de  leur  réfidence.  Rarement  ils  paffent  plus  de  dix  ans  dans  les 
provinces  : telle  eft  l’abondance  des  offrandes  qu’ils  y reçoivent  des 
libéralités  du  peuple  , que  ce  tems  fuffit  pour  les  enrichir,  & leur  per- 
mettre de  revenir  dans  leur  patrie  y mener  une  vie  oifive  & voluptueufe. 

L&  nombre  des  lamas  eft  très-confidérable.  Il  y a peu  de  familles  au 
Thibet  qui  n’ait  donné  un  lama  à la  religion , foit  par  piété , foit  dans 
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l’efpérance  de  s’avancer  au  fervice  du  grand  pontife.  La  continence  & 
la  chafteté  font  les  principales  vertus  auxquelles  la  loi  les  alfujettit.  La 
difcipline  exige  aufli  qu’ils  prient  continuellement  ; c’eft  pourquoi  on 
les  voit  fans  celfe  rouler  entre  leurs  doigts  les  grains  de  leur  chapelet. 
Leur  doétrine  a pour  bafe  trois  préceptes  bien  importans  : ils  confident 
à honorer  Dieu , à n’offenfer  perfonne  , & à rendre  à chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Le  jaune  eft  leur  couleur  favorite.  Leurs  chapeaux , leurs 
robes , leurs  ceintures , jufqu’à  leurs  chapelets  , tout  eft  jaune.  Ils  fe  ra- 
fent  le  vifage  & la  tête.  La  couleur  du  grand  lama  eft  le  rouge. 

A en  croire  les  millionnaires  qui  parlent  du  Thibet , on  y voit  une 
efpece  de  hiérarchie  eccléfiaftique  établie  pour  le  maintien  de  la  difci- 
pline 8c  du  bon  ordre.  Elle  eft  compofée  de  divers  officiers  qui  répon- 
dent à nos  archevêques  , à nos  évêques  & à nos  prêtres  : on  y trouve 
aulîî  des  abbés  8c  des  abbelfes , & une  multitude  d’autres  fupérieurs 
dans  les  mêmes  degrés  pour  maintenir  la  difcipline  que  le  culte  exige. 
Les  lamas , qui  ont  la  conduite  des  temples  dans  toute  l’étendue  du  royau- 
me y font  tirés  du  college  des  difciples.  Les  limples  lamas  font  les 
fondions  d’affiftans , dans  les  temples  & les  monaiteres,  ou  nf  z- orges 

des  miflions  dans  les  pays  étrangers. 

Regis  allure  que  les  lamas  croupilfent  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance. Horace  de  Lapenna , au  contraire , prétend  qu’il  y a au  Thibet 
des  univerfités  8c  des  colleges  où  ces  prêtres  enfeignent  tout  ce  qui 
peut  être  relatif  à la  morale  & à la  religion.  Ces  deux  opinions  paroif- 
fent  également  exagérées.  Quoi  qu’il  en  foit  la  dignité  de  lama  eft  très- 
refpcétée  parmi  tous  les  peuples  qui  profelfent  la  doélrine  de  Lalfa. 
Les  princes , les  feigneurs  , en  un  mot , tous  les  perfonnages  les  plus 
diftingués  du  Thibet , fe  font  honneur  de  porter  l’habir  des  lamas.  Ils 
prennent  même  le  titre  des  principaux  officiers  du  grand  lama  ; & fou- 
vent  ils  en  abufent  pour  vivre  dans  une  efpece  d’indépendance.  La 
dignité  de  lama  n’eft  pas  limitée  aux  feuls  habitans  du  Thibet.  Les  chi- 
nois & les  tartares  , également  avides  de  cet  honneur , font  le  voyage 
de  Lalfa  pour  le  folliciter. 


La  DIVINITÉ,  qui  selon  les  CM  IN  & U LAIS , donne  la  Sagesse,  la  Santé'  ci-  les  liens  &c . 


Le  DIEU 
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ARTICLE  VI. 

De  la  Religion  des  Peuples  de  l’Ifle  de  Ceilan. 

Ceilan  eft  une  grande  ifle  des  Indes  , d’environ  cent  lieues  de  Ion-  Fiinu& 
gueur  fur  cinquante  de  large.  Les  peuples  qui  l’habitent  s’appellent 
chmgulais.  Leur  religion  , quoique  mêlée  d’une  foule  de  pratiques  fu- 
perftitieufes , approche  beaucoup  de  celle  de  la  nature.  Ils  croient  un 
Dieu  ; & cette  théologie  , comme  on  ne  fauroit  trop  le  répéter , eft 
celle  de  tous  les  peuples  du  monde.  Ils  admettent  également  l'immor- 
talité de  lame  : eh  ! quelle  fut  jamais  la  nation  qui  méconnut  ce  dogme 
important?  Ces  infulaires,  par  une  tournure  d’efprit  qui  leur  eft  parti- 
culière , penlent  que  les  âmes  des  méchans  acquièrent  dans  l’autre  monde 
un  nouveau  degré  de  méchanceté , & , par  la  même  raifon  , que  les 
âmes  des  bons  parviennent  à un  nouveau  degré  de  mérite  & de  bonté. 

Us  font  perfuadés  que  les  uns  & les*aufrpc  (p mnt  punis  on  rérompenfés 
d’une  manière  proportionnée  aux  aétions  qu’ils  auront  commifes  dans 
ce  monde.  On  croit  dans  cette  ifle  que  ceux  qui  fe  font  diftingués 
par  une  fainteté  particulière  feront  élevés  fort  au-delfus  du  relie  des 
mortels , & placés  prefque  à côté  de  la  divinité. 

C’eft  dans  cette  opinion  que  les  chingulais  ont  célébré  l’apothéofe  d’un 
homme  illuftre  par  fes  auftérités  & par  fes  vertus  , & auquel  ils  rendent 
des  hommages  fous  la  forme  d’un  géant  (fig.  30).  On  croit  que  cette  ,0. 
efpece  de  faint , appellé  Buddu  , fleurilfoit  vers  l’an  40  de  l’ere  chré- 
tienne ; ce  qui  a donné  lieu  à l’ignorance  européenne  de  foupçonner  que 
ces  infulaires  auroient  bien  pu  le  confondre  avec  faint  Thomas  , qui  ne 
vit  vraifemblablement  jamais  l’Inde  ni  fille  de  Ceilan.  Les  écrivains  les  plus 
fenfés  penfent  que  ce  Buddu  11'eft  autre  chofe  qu’un  philofophe  du  pays, 
dont  les  lumières  & les  bienfaits  lui  méritèrent  la  vénération  de  fes 
compatriotes.  Telle  eft  en  général  l’origine  de  cette  multitude  d’apo- 
théofes  qui  décorent  les  faites  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  chingulais  croient  bonnement  que  l’un  des 
principaux  emplois  de  Buddu  eft  de  foulager  les  âmes  qui  fouffrent, 

& de  leur  procurer  une  lïtuation  plus  heureufe.  Ce  perfonnage  s’eft 
aufli  rendu  fort  célébré  par  des  miracles.  Long-tems  les  infulaires  con- 
ferverent  l’une  de  fes  dents  qui  opéroit  chaque  jour  de  nouveaux  prodiges. 
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Mais  en  l$6o  , les  portugais  ayant  jugé  à propos  de  la  brûler  pour  y. 
fubftituer  celle  de  faint  Chryftophe , les  prêtres  publièrent  qu’elle  s’étoit 
dérobée  miraculeufement  d’entre  les  mains  facrileges  des  européens  , 
& quelle  avoit  choifi  une  rofe  pour  afyle. 

Il  eft  de  la  piété  dans  l’ifle  de  Ceilan  que  les  femmes  aillent  quêter 
pour  le  grand  Buddu.  Elles  portent  avec  elles  une  petite  ftatue  de  ce 
philofophe  , enveloppée  d’un  linge  blanc , & vont  mendier  de  porte  en 
porte , en  difant  qu’elles  demandent  de  quoi  faire  un  làcrifice  au  pro- 
tecteur de  la  patrie.  La  religion  ne  permet  pas  qu’on  refufe  ces  quê- 
teufes;  & les  aumônes  qu’on  leur  fait,  confident  en  argent,  en  huile, 
en  riz , en  coton.  Les  femmes  d’un  rang  dillingué  fe  dilpenfent  d’aller 
ainfi  mendier  en  perfonne  : elles  donnent  cette  comroilhon  à desper- 
fonnes  de  confiance  auxquelles  elles  prêtent , pour  cet  objet,  leurs  plus 
riches  parures. 

Le  diable  a un  pouvoir  très-étendu  dans  l’ifle  de  Ceilan.  C’eft  fur- 
tout  dans  leur  maladie  que  les  infulaires  craignent  la  puilîance  de  cet 
efprit  mal-faifant.  Ici , comme  chez  les  habitans  des  Maldives  , on  ne 
néglige  , m nffVandec,  ni  fpflinc  . «ni  prières  nour  le  rendre  le  diable  fa- 
vorable. Souvent  ils  immolent  en  fon  honneur  des  coqs  & des  poulets. 

L’ifle  de  Ceilan  eft  gouvernée  par  des  prêtres  femblables  à ceux  que 
l’on  voit  aux  Maldives  & dans  la  plupart  des  autres  contrées  de  l’Inde. 
On  y trouve  aufïï  une  multitude  prefqu’innombrable  de  temples  : la 
plupart  font  d’une  magnifique  fculpture  & décorés  de  plufieurs  riches 
ornemens  : on  y remarque  fur-tout  un  grand  nombre  de  figures  hiéro- 
glyphiques qui  repréfentent  des  monftres  & des  animaux.  Sur  les  murs 
de  plufieurs  de  ces  temples , on  a peint  des  bâtons , des  fléchés , des 
épées,  des  hallebardes.  Il  n’y  a que  ceux  confacrés  à Buddu  qui  ne 
foient  pas  chargés  de  femblables  images  : on  n’y  voit  que  des  figures 
d’hommes  vêtus  à la  maniéré  des  prêtres  du  pays.  Ces  ceinplcs  font 
communément  fort  riches  Ôc  polfedent  des  terres  immenfes  qu’ils  tien- 
nent de  la  pieufe  libéralité  des  fideles  ; & l’on  aflure  que  les  revenus 
de  tous  les  temples  de  l’ifle  furpaflent  ceux  des  domaines  du  gouver- 
nement. L’entrée  de  ces  fanéluaires  eft  interdite  aux  femmes , lorfqu’el- 
les  ont  leurs  indifpofitions  périodiques  ; & les  hommes  même  n’y  peu- 
vent entrer,  lorfqu’ils  fortent  d’un  endroit  où  fe  trouvent  des  femmes 
qui  ont  cette  incommodité. 

Les  mercredis  & les  famedis  font  les  jours  auxquels  les  temples  pu- 
blics s’ouyrent  à la  dévotion  du  peuple.  Les  chingulais  célèbrent  encore 
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plufieurs  autres  fêtes  pendant  le  cours  de  l’année,  dont  la  plus  impor- 
tante eft  celle  que  l’on  chomme  tous  les  ans  dans  la  pleine  lune  de 
novembre.  La  nuit  eft  le  tems  que  l’on  choifit  pour  cette  cérémonie  : 
on  plante  alors  des  mais  autour  des  temples  , & on  les  illumine  de 
lajnpes  depuis  le  haut  jufqu’en  bas. 

Ces  infulaires  , auflî  fuperftitieux  que  le  furent  autrefois  les  égyptiens, 
ont  une  vénération  hnguliere  pour  une  elpece  de  ferpent  fort  commune 
dans  leur  pays.  Ils  penfent  que,  fi  quelqu’un  étoit  allez  impie  pour  en 
tuer  un  , les  autres  ferpens  de  la  même  elpece  extermineroient  le  meur- 
trier avec  toute  fa  famille.  Si  cependant  l’un  de  ces  reptiles  a mordu 
quelqu’un  ou  caufé  quelques  dégâts , la  perfonne  léfée  peut  aller  por- 
ter fa  plainte  aux  foreiers  du  pays , qui , par  la  force  de  leurs  charmes, 
contraignent , dit-on , le  ferpent  coupable  de  comparaître  à leur  tribu- 
nal , & lui  font  de  vives  menaces,  s’il  retombe  en  pareille  faute. 

Ces  fortes  d’enchanteurs  ne  font  pas  rares  dans  l'ille  de  Ceilan.  En 
effet , chez  des  peuples  auflî  barbares  & auflî  ignorans  que  le  font 
les  chingulais  , la  magie  doit  être  fort  accréditée.  L’envie  d’en  impofer 
au  public  de  de  le  rendra  - ic,.-n  compatriotes , les  a portés 

à étudier  la  propriété  des  plantes  du  pays  avec  lefquelles  ils  opèrent 
plufieurs  guérilons.  Ils  ont,  par  exemple,  des  fecrets  infaillibles  pour 
guérir  la  morfure  des  ferpens.  Les  crocodiles  ne  peuvenc  tenir  contre 
la  force  de  leurs  encbantemens  ; & , lorfque  quelqu’un  veut  aller  fe 
baigner  dans  la  riviere,  il  va  confulter  les  magiciens,  & acheté  une 
recette  propre  à endormir  ces  dangereux  reptiles.  Ces  impofteurs  fe 
mêlent  auflî  de  guérir  certaines  coliques  violentes  & dangereufes  aux- 
quelles les  habitans  du  pays  font  très-fujets  : c’eft  auflî  à eux  qu’on  s’adreflë 
lorfqu’on  a été  volé  ; car  ils  fe  vantent  de  pouvoir  connoître  quel  eft 
celui  qui  a commis  le  crime.  Pour  y parvenir  , dit  le  voyageur  Knox, 
ils  prononcent  quelques  mots  fur  une  noix  de  coco  ; puis  ils  l’enfilent 
dans  un  bâton  qu’ils  mettent  à la  porte  ou  au  trou  par  où  le  voleur 
eft  forti.  Quelqu’un  tient  le  bâton  au  bout  duquel  eft  la  noix  & fuit 
la  trace  du  voleur  : les  autres  fuivent  celui  qui  tient  le  bâton  & ob- 
fervent  de  répéter  toujours  des  paroles  myftérieufes.  Le  bâton  les  con- 
duit enfin  au  lieu  où  le  voleur  s’ell  retiré,  & tombe  même  fur  fes  pieds. 
Quelquefois  la  noix  qui  dirige  le  bâton  , tourne  de  côté  & d’autre  , 
ou  s’arrête  ; alors  on  recommence  les  charmes  & l’on  jette  des  fleurs 
de  cocos , ce  qui  fait  aller  la  noix  de  coco  & le  bâton.  Cela  ne  fuffit 
point  encore  pour  convaincre  le  voleur  : il  faut , pour  le  déclarer  cou- 
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pable , que  celui  qui  a fait  le  charme , jure  que  c’eft  lui  ; & c’eft  ce 
qu’il  fait  fouvent  par  la  confiance  qu’il  a en  fon  charme  : en  ce  cas- 
là  , le  voleur  eft  obligé  de  jurer  le  contraire.  S’il  s’agit  d’intérêts  d’une 
autre  elpece , à l’occafion  defquels  il  y ait  conteftation  où  l’on  ne  puifle 
produire  des  témoins,  on  a recours  à l’épreuve  de  l’eau  bouillante.  , 

Ces  peuples  ont  l’ufage  du  chapelet , tel  qu’il  eft  reçu  parmi  la  plu- 
part des  nations  de  l’Inde , & chez  les  catholiques  romains.  Jamais  ils 
n’abandonnent  ces  marques  caraélérilliques  de  leur  piété.  On  les  voit 
dans  les  rues , dans  les  temples , chez  eux  ou  en  voyage  , tenant  en 
main  leur  chapelet  & récitant  quelques  prières , tandis  qu’ils  en  font 
palfer  les  grains  entre  leurs  doigts.  Ces  infùlaires  fe  rendent  d ailleurs 
recommandables  par  la  charité  qu’ils  exercent  , non -feulement  envers 
leurs  compatriotes , mais  encore  envers  les  étrangers.  Iis  ont  dans  leur 
maifon  un  endroit  deiliné  à recevoir  les  provifions  qui  font  confacrées 
pour  les  pauvres;  &,  lorfqu’il  en  vient  quelques-uns  mendier  a leur 
porte,  ils  ne  les  renvoient  jamais  fans  les  foulager. 

Dans  cette  ifle  , un  homme  qui  prend  une  femme  ne  la  poflede  pas 
lui  fcul  * il  oKlig<a  Jü  lo  P'irt-ogpr  fes  freres  comme  un  bien 

de  famille.  Le  feul  avantage  qu’on  lui  laifle  , eft  celui  de  jouir  des 
premières  faveurs  de  fon  époufe.  D’ailleurs  tout  eft  commun  entre  les 
freres  ; ils  apportent  tous  à la  maifon  ce  qu’ils  gagnent.  Les  enfans  ne 
font  pas  plus  au  mari  qu’à  fes  freres  ; auffi  les  enfans  les  appellent  tous 
leurs  peres. 

Les  cérémonies  que  ces  infùlaires  obfervent  dans  leur  mariage  font 
fort  fimples.  Les  nouveaux  époux  mangent  enfemble  dans  le  même  plat  ; 
ce  qui  défigne  1 égalité  de  leur  condition.  Quelquefois  ils  fe  lient  les 
pouces  enfemble  , fymbole  de  l’union  qui  doit  régner  entre  eux.  Souvent 
le  mari  & la  femme  s’enveloppent  tous  deux  de  la  même  toile  dont  ils 
tiennent  en  main  chacun  un  bout  : dans  cet  état , on  leur  répand  fur 
la  tête  de  l’eau  qui  leur  arrofe  tout  le  corps.  D’ailleurs  les  mariages  des 
chingulais  ne  font  que  momentanés  ; & chez  eux  le  plus  petit  motif 
autorife  le  divorce. 

Les  cérémonies  funèbres  font  beaucoup  plus  longues  que  celles  du 
mariage.  Après  la  mort  d’une  perfonne , fes  parens  appellent  un  prêtre , 
qui  récite  des  prières  pour  le  repos  de  l’ame  du  défunt.  On  préparé 
enfuite  un  bon  repas  pour  le  miniftre  de  la  divinité  : on  le  comble  de 
préfens , & on  lui  demande  s’il  y a lieu  d’efpérer  que  le  mort  jouifle 
d’un  état  heureux.  Confolés  communément  par  la  réponfe  du  prêtre , 
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les  parens  procèdent  aux  funérailles.  Si  le  mort  eft  une  perfonne  de 
qualité  , on  commence  par  laver  fon  cadavre  ; enfuite  on  l’embaume  ; 
on  le  remplit  de  poivre , Si  on  l’enferme  dans  un  cercueil  formé  d’un 
tronc  d’arbre  creufé.  Enfin , après  avoir  reçu  l’ordre  du  roi , on  porte 
le  tout  au  bûcher  pour  y être  confirmé  dans  les  flammes.  Les  gens  du 
commun  font  enterrés  fans  aucune  cérémonie  : on  enveloppe  feulement 
leur  corps  avec  une  natte.  Tous  les  meubles  du  défunt  font  enterrés 
avec  lui  ; Si  fes  héritiers  ne  gardent  que  les  inftrumens  nécelfaires 
pour  labourer  la  terre. 

Ce  font  ordinairement  les  femmes  que  l’on  charge  , en  ces  occa- 
fions , de  témoigner  la  douleur  que  reflent  la  famille  du  défunt.  Lorf- 
qu’elles  commencent  leurs  lamentations  auprès  d’un  cadavre  , elles 
ôtent  le  cordon  qui  retient  leurs  cheveux  attachés  , elles  les  étendent 
de  maniéré  qu’ils  leur  couvrent  les  épaules  ; puis  elles  mettent  leurs 
mains  derrière  la  tête  ; & dans  cette  attitude , elle  entonnent  leur  chant 
lugubre , qui  ne  font  ordinairement  que  des  éloges  des  vertus  du  défunt. 


ARTICLE  VII. 

Religion  des  habitans  des  IJles  Moluques. 

Les  Moluques  font  des  ifles  de  la  mer  des  Indes,  fituées  fous  la  li- 
gne. On  en  compte  un  fort  grand  nombre , dont  les  principales  font 
Ternare  , Tidor,  Machian  , Motir  & Bachian.  Tous  les  peuples  qui  les 
habitent , ont  à-peu-près  la  même  religion , les  mêmes  mœurs  & les 
mêmes  ufages.  Le  mahométifme  , qui  s’y  eft  glifle  depuis  plufieurs  fie- 
cles , en  a cependant  altéré  les  conftitutions  primitives.  Mais  , comme 
ces  changemens  font  arrivés  dans  toutes  ces  ifles,  ce  que  l’on  pourrait 
dire  à cet  égard  de  l’une  , conviendroit  parfaitement  à l’autre. 

On  accufe  tous  ceux  de  ces  infulaires  qui  ne  profelfent  pas  l’alcoran , 
de  croupir  dans  l’idolâtrie  la  plus  criminelle.  Cette  imputation  odieufe 
dont , depuis  tant  de  fiecles , on  furcharge  gratuitement  la  plupart  des 
peuples  de  la  terre  , ne  mérite  que  le  plus  profond  mépris.  Ce  qu’il 
y a de  certain  , c’eft  que  les  moluquois  croient  un  Dieu  auteur  Sc 
confervateur  de  tous  les  êtres.  On  a publié  qu’ils  rendoient  des  hom- 
mages au  ferpent  ; Si  cette  opinion  eft  fondée  fur  l’ufage  où  ils  font 
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rigures.  de  fe  décorer  de  certains  ornemens  où  fe  trouve  la  figure  de  'ce  reptile 
ji.  (fig-  3 1 ).  Mais  cette  efpece  de  culte  qui  déshonore,  en  effet,  quel- 
ques-uns de  leurs  voifins , ne  paroît  pas  avoir  jamais  été  admife  chez 
eux.  L’immortalité  de  famé  efl  également  un  dogme  dont  ils  ne  fe 
font  jamais  départis.  Ils  font  perfuadés  que  les  premiers  jours  qui  fui- 
vent  la  féparation  de  ces  fubftances  d’avec  le  corps , elles  reviennent 
fouvent  vifiter  la  maifon  qu’elles  habitoient  pendant  la  vie  , non  pas 
par  un  motif  d’affeélion  pour  leur  ancienne  demeure  , mais  pour  fatis- 
faire  leur  humeur  mal-faifante , & fur-tout  pour  nuire  aux  petits  en- 
fans  à qui  elles  en  veulent  particulièrement.  Selon  eux , ces  âmes , ja- 
loufes  des  devoirs  quelles  ont  lieu  d’attendre  de  la  part  de  leurs  pa- 
rens , viennent  fur  la  terre  s’informer  des  égards  que  leur  famille  con- 
ferve  pour  elles  ; & , fi  elles  s’apperçoivent  qu’on  les  ait  déjà  oubliées, 
elles  fe  vengent  de  cet  outrage  d’une  maniéré  éclatante.  C’efl  dans 
cette  opinion  que  , pendant  quelques  jours  , ils  traitent  les  morts  avec 
autant  de  foin  que  s ils  étoient  vivans  ; ils  préparent  leurs  lits , leur 
prefentent  a boire  & à manger , & pouffent  l’attention  jufqu’à  mettre 
à côté  d’eux  de  la  lumière  pour  les  eclairer. 

Ces  peuples  croient  auffi  à l’exiftence  du  diable;  car  quelle  fut  ja- 
mais la  nation  affez  fage  pour  méconnoître  ce  génie  mal-faifant  ! Comme 
la  petite  vérole  efl  l’un  des  plus  dangereux  maux  dont  les  moluquois 
foient  affligés,  ils  croient  bonnement  qu’ils  doivent  cette  maladie  funefte 
à des  démons  qui  s’introduifent  clandeftinement  dans  leurs  maifons.  Pour 
prévenir  ce  malheur  , ils  placent  à l’ouverture  par  où  ces  génies  doivent 
paffer  des  petites  flatues  de  bois,  dont  les  magiciens  du  pays  fe  fervent 
pour  opérer  leurs  fortileges  , & ces  divins  fymboles  de  la  piété  molu- 
quoife,  fervent  d’épouvantail  à Lucifer.  C’eft  fur-tout  pendant  la  nuit  que 
les  efprits  malins  infeftent  les  moluques;  c’efl  pourquoi  les  infulaires, 
lorfquils  fbrteni  pendant  les  ténèbres,  ont  toujours  la  précaution  de 
porter  fur  eux  un  oignon  ou  une  gouffe  d’ail  avec  un  couteau  & quel- 
ques morceaux  de  bois.  Lorfque  les  meres  mettent  leurs  enfans  au  lit 
elles  n’oublient  jamais  de  placer  fous  leurs  têtes  de  pareils  préfervatifs 

Les  prêtres  de  ces  ifles  ne  font  autre  chofe  que  des  charlatans  qui 
exercent  la  magie  & la  médecine.  Le  facerdoce  , concentré  dans  un 
certain  nombre  de  familles,  ne  peut  paffer  à celui  qui  n’a  pas  le  droit 
d’y  prétendre  par  fa  naiffance.  Les  enchantemens  qui  font  le  principal 
objet  de  leur  miniftere , leur  donnent  une  confidération  très-diflinguée 
parmi  leurs  compatriotes.  Ils  fe  fervent  dans  ces  fortes  d’opérations  ma- 
giques 
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giques  de  certaines  ftatues  de  bois  qui  repréfentent , félon  leurs  capri- 
ces , la  perfonne  à laquelle  ils  veulent  nuire  : ils  frappent  cette  ftatue  ; 
& ils  perfuadent  à leurs  dévots  que  ceux  qui  font  l’objet  de  leur  co- 
lère , reifentent  les  coups  dont  ils  accablent  ces  êtres  inanimés.  Les 
peuples  d’Amboine  font  fur-tout  livrés  à la  plus  exceffive  crédulité  ; 
& telle  eft  leur  fuperftition  à cet  égard , qu’ils  penfent  que  les  guer- 
riers intrépides  & courageux  ont  des  fecrets  qui  les  rendent  invulné- 
rables. 

Ces  peuples  ont  un  foin  particulier  de  leur  chevelure  ; & nouveaux 
Samfons , ils  penfent  que  cette  décoration  leur  communique  une  force 
invincible.  Il  n y a pas  de  dangers  qui  les  épouvantent , point  de  tour- 
mens  qu’ils  ne  bravent,  tant  qu’ils  confervent  leurs  longs  cheveux.  Ils 
ont  une  opinion  tout  auffi  ridicule  au  fujet  des  femmes  qui  meurent  en 
couche  : ils  croient  qu  après  leur  mort  elles  errent  dans  la  campagne 
fous  la  forme  de?  fantômes  pour  effrayer  les  palfans.  Ils  mettent  en 
uftge  un  moyen  alfez  fingulier  pour  éviter  cet  inconvénient.  Avant  de. 
porter  la  defunte  au  lieu  de  fa  fépulture , on  lui  met  un  œuf  fous  cha- 
que aiifelle  ; on  lui  enfonce  enlhite  des  épingles  dans  les  doigts  des 
pieds  qu  on  enveloppe  de  coton;  & fous  la  plante  des  pieds  on  lui 
met  du  Cfmn  des  Indes  en  forme  de  croix.  S’il  arrive  qu’un  corbeau, 
qu  ils  confiderent  connue  un  uîfc:<m  finît!  re  , .auc  à fe  percher  lur  leur 
maifon , ils  prononcent  contre  lui  mille  imprécations.  Lorfqu’une  per- 
fonne eft  malade  , ils  mettent  fous  le  chevet  de  fon  lit  de  l’ail , & cer- 
taines autres  herbes  auxquelles  ils  attribuent  le  pouvoir  de  guérir  les 
maladies.  Ils  ne  négligent  point  non  plus  de  placer  un  bâton  au  côté 
droit  du  malade , afin  qu’il  s’en  ferve  pour  éloigner  les  mauvais  génies 
s’ils  viennent  l’attaquer. 

Les  moluquois  font  très-braves  ; ce  fentimçnt  qu’ils  tiennent  de  la  na- 
ture, fe  fortifie  encore  par  l’éducation  qu’on  a foin  de  donner  à la  jeu- 
neife.  Dans  toutes  ces  ifles  , les  jeunes  gens  ne  peuvent  endofler  au- 
cuns vetemens , ni  demeurer  fous  un  toit , lans  avoir  apporté  au  moins 
deux  têtes  de  leurs  ennemis.  On  place  ces  têtes , en  forme  de  trophées, 
fur  une  pierre  facrée  & deftinée  à cet  ufage.  Lorfque  ces  peuples  veu- 
lent terminer  la  guerre  par  un  traité,  ou  s’engager  inviolablement  pour 
tout  autre  objet  , ils  mettent  de  l’or,  de  la  terre  & une  balle  de  plomb 
dans  une  écuelle  remplie  d’eau.  Ils  boivent  de  cette  liqueur,  après  y avoir 
trempé  la  pointe  d’une  épée  ou  d’une  fléché.  Telle  eft  la  forme  du  fer- 
ment le  plus  folemnel  qui  foit  connu  chez  les  moluquois. 

Tome  I. 
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Lamufique  des  Moluques  eft,  dit- on,  affez  intéreffante.  Les  deux 
principaux  inftrumens  qu’ils  connoiffent  s appellent  tifa  & rabana.  Ce 
font  des  tambours  au  fon  defquels  ces  peuples  danfent  dans  leurs  re- 
jouiffances  & dans  les  folemnités  religieuses  ( fig . 3 a)-  Le  rabana  eft 
un  tambour  dont  les  jeunes  moluquoifes  jouent  lorfqu’elles  chantent 
les  exploits  de  leurs  guerriers.  Lorfqu  elles  chantent , elles  s accompa- 
gnent de  ce  rabana.  Elles  vont  au-devant  des  guerriers  en  danfant  au 
fon  de  cet  infiniment  : c’eft  en  enflammant  ainfi  leur  courage,  que  l’on 
porte  les  jeunes  héros  à des  aélions  de  valeur  & d intrépidité. 

Jamais  peuple  ne  fit  plus  de  tintamare  aux  funérailles  que  ne  le  font 
ceux  des  Moluques  à la  mort  de  leurs  parens.  Les  habitans  de  Banda  fe 
diftinguent  fur-tout  par  les  cris  épouvantables  quils  jettent  en  cette 
occafion.  Perfuadés  que  lame  d’un  mort  peut  être  rappellée  à la  vie  à 
force  de  plaintes  & de  gémiffemens , ils  font  retentir  la  maifon  de  hur- 
lemens  effroyables  aulfi-tôt  que  le  malade  a rendu  le  dernier  foupir.  Ces 
cris  lugubres , qui  peignent  plus  la  manie  que  la  douleur , durent  envi- 
ron cinq  à fix  heures.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que  toute  agitation  eft  inu- 
tile , & que  celui  qu’on  pleure  eft  en  effet  pafle  dans  1 autre  monde , on 
dépofe  le  cadavre  dans  un  cercueil  couvert  de  toile  blanche  , & des 
amis  du  r! p fn n t |p  portent  au  cimetiere  fur  leurs  épaulés.  Apres  la  cere- 
monie de  l’enterremenr , on  drPfTP  fur  la  foire  une  petite  hute  fous  la- 
quelle on  allume  une  lampe  pendant  la  nuit  qui  fuit  immédiatement  les 
funérailles.  Il  étoit  autrefois  d’ufage  qu’après  la  mort  d’un  fouverain 
d’une  des  ifles  Moluques  , les  autres  ifles  envoyaffent  des  ambaffadeurs 
pour  affilier  aux  funérailles  du  monarque  ; mais  , depuis  l’arrivée  des 
européens  dans  ces  parages , la  concorde  a ceffé  de  régner  parmi  tous 
ces  princes  , & ils  n’entretiennent  plus  aujourd’hui  entr’eux  qu’une 
très-foible  correfpondance. 
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ARTICLE  VIII. 

Religion  de  l’IJle  de  Java. 

La  grande  îfle  de  Java  eft  fort  connue  par  le  commerce  immenfe 
quy  font  les  hollandois,  dans  leur  comptoir  de  Batavia.  Les  peuples 
qui  1 habitent , comme  ceux  de  la  plupart  des  ifles  dont  la  mer  de  l’Inde 
eft  parfemée , profeflènt  ou  la  religion  naturelle  , ou  le  mahométifme. 
On  a publié  que  les  premiers  reconnoiiloient  un  être  fuprême  fans 
1 honorer.  Cette  imputation  odieufe  ne  mérite  pas  de  fixer  notre  atten- 
tion. Il  ne  fut  jamais  un  peuple  fur  la  terre  qui  doutât  de  la  néceffité 
de  rendre  des  hommages  à fon  créateur  ; & c’eft  à cette  opinion  que 
1 on  doit  cette  foule  d’inftitutions  religieufes  établies  dans  toutes  les  con- 
trées de  1 univers.  On  prétend  encore  que  les  javans  adorent  le  foleil 
& la  lune  , les  objets  même  les  plus  vils  qui  s’offrent  les  premiers  à 
leurs  yeux  lorfijuifo  fortcnt  le  matin.  Cette  propofition , ablolument 
contradiétoire  avec  la  première , n’eft  pas  plus  vraifemblable.  Peut-être 
honorent-ils  le  foleil , les  étoiles , & quelques  autres  objets  moins  im- 
portans  : mais  ce  cuite  , tout  inconféquent  qu’il  foit  , n’eft  pas  moins 
fubordonne  a celui  qu’ils  rendent  au  tout-puiilànt. 

Ils  admettent  l’immortalité  de  lame  avec  tout  autant  de  bon  fens  que 
le  font  les  mahometans  leurs  voifins.  Ils  ont  des  prêtres  qui  font 
comme  ailleurs , leurs  magiciens  & leurs  empiriques.  On  voit  chez  eux 
des  efpeces  de  temples  , dont  la  ftruéture  eft  fi  groff.ere  & les  orne- 
mens  fi  grotefques  , qu  on  ne  les  diftingue  qu’avec  peine  de  la  cabane 
du  plus  vil  des  habitans  de  l’ifle. 

On  apprend  des  premiers  voyageurs  , auxquels  nous  fommes  rede- 
vables de  la  découverte  des  Indes , que  l’on  célébroit  à Java  la  céré- 
monie des  noces  de  la  maniéré  fuivante  (fig.  33).  La  proceffion  nup- 
tiale marchoit  vers  la  maifon  de  la  mariée  au  bruit  du  tambour  & des  ** 
baffins  de  cuivre  : elle  étoit  compofée  de  parens  , d’amis , de  voifins. 

Les  uns  portoient  des  queues  de  cheval  en  forme  d’étendards  , les  au- 
tres étoient  armés  & faifoient  entr’eux  pendant  la  marche  une  elpece 
de  combat  ; des  filles  & des  femmes  portoient  à la  mariée  les  préfens 
de  noces , confiftans  en  divers  uftenfiles  de  ménage.  Le  marié  étoit  à 
cheval  : arrivé  au  logis  de  la  mariée , il  defeendoit  de  cheval  Celle-ci 
Tome  /.  if 
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qui  l’attendoit  à la  porte  avec  une  cuve  pleine  d’eau  , savançoit  aufh- 
tôt  & lui  lavoit  les  pieds  : ils  entroient  enfuite  1 un  & 1 autre  dans  la 
maifon  & n’y  reftoient  qu’un  inftant.  Ils  allaient  alors  rejoindre  lapro- 
ceflïon  & marchoient  tous  enfemble  dans  le  même  ordre  vers  la  maifon 
de  l’époux.  L’ufage  exigeoit  feulement  qu’il  marchât  à pied  tenant  fa 
mariée  par  la  main  , & qu’on  menât  après  eux  le  cheval  fur  lequel  il 
étoit  monté  auparavant.  De  cette  maniéré  1 epoux  la  conduifoit  chez 
lui  & s’y  mettoit  en  devoir  de  confommer  le  mariage.  On  ne  faifoit 
les  noces  qu’après  l’accompliffement  de  cette  augufte  opération. 

On  allure  qu’il  régnoit  autrefois  dans  l ifle  de  Java  une  coutume  auffi 
fuperftitieufe  que  barbare.  Lorlqu'une  perfonne  étoit  malade , on  appel- 
loit  un  magicien , auquel  on  demandoit  s il  y avoit  a craindre  pour  la 
vie  du  malade.  Si  le  charlatan  décidoit  que  la  maladie  étoit  mortelle , 
on  fe  hâtoit  de  terminer  les  fouffrances  du  malade  en  avançant  1 exe- 
cution de  fon  arrêt.  En  conféquence  on  l’étrangloit , dans  l’intention 
de  l’obliger  ; puis  on  cachoit  le  cadavre  iort  avant  dans  la  terre  pour  le 
dérober  aux  infultes  des  bêtes  féroces.  D’autres  ajoutent  que , dans  quel- 
ques cantons  de  la  même  ilie,  on  livroit  les  vieillards  ôc  lec  infirmes  à 
des  antropophages  qui  les  dévoroient  ; mais  cette  alfertion  deftituée  de 
preuves , choque  abfolument  la  vraifemblance. 


article  IX. 

Religion  du  Tonquin. 

Les  peuples  du  Tonquin,  comme  ceux  de  la  Chine  & du  Japon, 
font  diftribués  en  plufieurs  feéles , qui  toutes  s’accordent  à reconnoître 
un  Dieu  & l’immortalité  de  cette  précieufe  fubftance  qui  nous  anime. 
La  principale  de  ces  feéles  eft  celle  qui  tire  fon  origine  d’un  nommé 
Thic-ka,  philofophe  afiatique  , dont  les  tonquinois  célébrèrent  autre- 
fois l’apothéofe.  Les  voyageurs  européens  croient  que  cet  homme  cé- 
lébré eft  le  même  que  le  Xaca  des  japonois  & le  Fo  des  chinois  ; mais 
cette  opinion  n’eft  fondée  fur  aucune  preuve.  Quoi  qu’il  en  foit  , la 
feéle  de  Thic-ka  eft  fpécialement  répandue  parmi  le  peuple  : ceux  qui 
y font  attachés , ne  ceflënt  de  prêcher  une  obéilfance  aveugle  aux  pré- 
ceptes de  ce  philofophe  ; & ils  prétendent  que  les  âmes  de  ceux  qui 
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auront  négligé  fa  morale  , feront  tranfportées , au  fortir  du  corps , en 
dix  lieux  différens , où  elles  fouftffront , pendant  un  tems  déterminé , 
les  fupplices  les  plus  cruels.  Eprouvées  ainfi  par  de  longs  tourmens , el- 
les reviendront  fur  la  terre,  où  elles  feront  condamnées  à une  vie  indi- 
gente & maiheureufe  ; & , lorfqu’elles  fortiront  de  ces  nouveaux  corps  , 
elles  retourneront  encore  dans  les  enfers,  où  elles  feront  tourmentées 
par  des  fupplices  encore  plus  affreux  que  les  premiers.  Ces  âmes  péche- 
reffes  pafferont  ainfi  fucceffivement  , pendant  toute  l’éternité  , de  la 
mort  à 1 enfer  , & de  l’enfer  à la  mort.  Ceux  qui  auront  accompli 
fidèlement  les  préceptes  de  Thic-ka  , jouiront  d’une  félicité  auffi  grande 
que  les  tourmens  de  ces  derniers  feront  rigoureux.  Ils  éprouveront  un 
certain  nombre  de  tranfmigrations  toujours  plus  avantageufes  les  unes 
que  les  autres,  & dans  lefquelles  ils  fe  purgeront  graduellement  des 
petites  fouillures  qu’ils  auront  pu  contraéler  pendant  la  vie.  Après  avoir 
été  ainfi  entièrement  purifiés  , ils  feront  placés  dans  un  féjour  de  dé- 
lices où  ils  jouiront  d’un  bonheur  inexprimable. 

Les  prêtres  du  Tonquin , comme  ceux  des  chinois , s’appellent  bon- 
nes dans  les  journaux  do  nos  voyageurs.  Ces  mimftres,  qui  font  dif- 
tribués  en  clergé  féculier  & régulier  , portent  un  bonnet  rond  , de 
la  hauteur  de  trois  pouces , derrière  lequel  pend  un  morceau  de  la 
même  étoffe  qui  leur  defeend  jufque  fur  les  épaules.  Quelques-uns 
font  revêtus  d’un  pourpoint,  fur  lequel  font  attachés  plufieurs  grains 
de  verre  de  différentes  couleurs.  Une  efpece  de  collier,  femblable  à 
un  chapelet , & compofé  de  cent  grains , leur  environne  le  col.  Leur 
croffe  eft  un  bâton  au  haut  duquel  eft  un  petit  oifeau  de  bois.  Ces 
prêtres  font  communément  fort  pauvres  ; & telle  eft  la  philofophie  qui 
régné  au  Tonquin,  que  le  peuple  ne  les  eftime,  qu’autant  qu’ils  paroif- 
fent  mériter  de  la  déférence  par  leur  droiture  & par  leurs  vertus.  Auffi, 
tous  les  voyageurs  affurent-ils  que  le  facerdoce  forme  , au  Tonquin  , 
la  claffe  la  plus  vertueufe  & la  plus  refpeélable  de  l’état.  Malgré  la 
pauvreté  de  cet  ordre , ceux  qui  le  compofent  trouvent  encore  les  moyens 
de  foulager  les  veuves  & les  orphelins  du  fuperflu  des  aumônes  que 
le  peuple  leur  diftribue  ; ils  établiffent  même  fur  les  grands  chemins 
des  aufpices  où  les  voyageurs  trouvent  gratuitement  tous  les  rafraîchif 
femens  dont  ils  peuvent  avoir  befoin  ; 8c  telle  eft  la  confiance  que  lad- 
miniftration  a dans  leur  probité,  quelle  leur  abandonne  le  loin  des 
ponts  & de  divers  autres  ouvrages  publics  : le  clergé  tonquinois  n’eft 
pas  d’ailleurs  condamné  à la  loi  gênante  du  célibat.  Tous  les  miniltrea 
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de  la  religion  quelque  foit  la  clafle  à laquelle  ils  appartiennent  , ont 
le  droit  de  le  marier  comme  tous  ceux  qui  compofent  les  autres  or- 
dres de  l’état.  Us  habitent  au  milieu  de  leur  famille , dans  des  hutes  fort 
mal  conftruites  6c  négligemment  ornées , auprès  des  temples  dont  le 
miniftere  leur  eft  confié. 

On  trouve  aufli  dans  ce  royaume  des  religieufes  ou  bonzefes  qui  le 
confacrent  entièrement  au  culte  de  la  religion.  J’ignore  fi  la  loi  les 
aflujetit  au  célibat.  Mais  , en  réfléchifiant  fur  ce  que  l’on  vient  de  dire 
des  prêtres , à ce  fujet , il  paroîtra  vraifemblable , qu’on  n’a  pas  aflujetti 
les  femmes  à des  réglemens  plus  gênans  que  ceux  qui  les  gouvernent 
eux -mêmes.  On  les  diltingue  par  une  coeffure  qui  leur  eft  particu- 
lière : c’eft  une  elpece  de  tiare  fur  laquelle  font  attachés  plufieurs 
grains  de  verre  de  différentes  couleurs  6c  de  la  grolfeur  d’une  balle  de 
moufquet. 

Les  temples  du  Tonquin  font  tout  aufli  nombreux  qu’à  la  Chine.  On 
leur  donne  ordinairement  une  forme  oblongue , & l’on  y pratique  une 
ouverture  des  quatre  côtés.  Ces  fanétuaires , conftruits  avec  la  plus 
grande  fimplicité  , ionr  dépourvus  de  coût  ornement  : un  les  prendroit 
plutôt  pour  des  cabanes  de  laboureur  que  pour  des  afyles  deftinés  à re- 
cevoir la  divinité.  Une  planche  mal  affermie  fert  d’autel;  & fouvent 
le  pavé  du  temple  n’eft  autre  chofe  que  de  la  terre  négligemment 
battue. 

Ce  mépris  affeélé  qu’on  a au  Tonquin  pour  le  culte  extérieur  de  la 
religion , fait  que  les  perfonnes  de  qualité  n’entrent  jamais  dans  les 
temples  & ne  font  que  très -peu  de  cas  des  bonzes.  Ils  pratiquent  dans 
leur  maifon  même  les  cérémonies  religieufes  ; & ils  entretiennent  chez 
eux  un  chapelain  deftiné  pour  cet  office.  Le  maître  de  la  maifon  a-t-il 
quelque  demande  à faire  à la  divinité  ? il  fe  profterne  au  milieu  de  la 
cour , puis  il  lit  à haute  voix  la  fhpplique  : il  la  met  enluite  dans  une 
encenfoir  , & la  brûle  avec  l’encens  ; après  quoi  ils  jettent  encore 
dans  l’encenfoir  quelques  petits  paquets  de  papier  doré.  La  cérémonie 
eft  couronnée  par  un  feftin  deftiné  à régaler  le  clerc  & les  autres  do- 
meftiques  de  la  maifon. 

Les  tonquinois  adorent  la  divinité  dans  les  quatre  points  cardinaux, 
qu’ils  diftinguent  par  des  couleurs  différentes.  Le  noir  eft  la  couleur  af- 
feétée  au  feptentrion.  Lorfque  les  tonquinois  rendent , de  ce  côté-là , 
leurs  hommages  à l’éternel , ils  s’habillent  de  noir.  Ce  jour-là  , leur 
maifon , leur  table , tout  ce  qui  fert  à leur  ufage  eft  revêtu  de  noir. 
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La  couleur  rouge  eft  pour  le  fanéluaire  du  midi  : ils  fe  mettent  en  verd 
lorfqu’ils  fe  profternent  vers  l’orient  ; & prennent  le  blanc  lorfqu’ils 
adorent  Dieu  dans  l’occident.  j 

Ces  peuples  ont  pluiieurs  fêtes  qu’ils  célèbrent  avec  toute  la  piété 
dont  les  afiatiques  font  fufceptibles.  Le  premier  & le  quinzième  jour 
de  chaque  lune , par  exemple  , ils  en  ont  une  , pendant  laquelle  ils  font 
obligés  de  dire  fx  fois  leur  chapelet  : mais  l’une  des  plus  folemnelles 
eft  celle  qu’ils  célèbrent  au  commencement  de  l’année.  Le  premier 
jour,  chacun,  craignant  de  ne  voir  quelqu’objet , ou  d’entendre  quel- 
ques paroles  de  mauvais  augure  , fe  tient  fcrupuleufement  renfermé 
dans  fa  maifon  , fans  ofer  ouvrir  ni  les  portes  ni  les  fenêtres.  Les  jours 
fuivans  on  fe  dédommage  bien  de  cette  contrainte  fuperflitieufe.  Tous 
les  citoyens  fe  rendent  des  vifites  mutuelles  , & ne  fongent  qu’à  lier 
enfemble  des  parties  de  plaifir.  Les  villes  & les  campagnes  reten- 
dirent des  cris  de  joie  que  fait  éclater  l’efpérance  d’une  heureufe  an- 
née. Les  places  publiques  font  couvertes  de  théâtres , où  l’on  repré- 
fente des  farces  propres  à amufer  les  palfans.  Les  femmes , communé- 
ment Li  t gûiiées  au  Tunquin , participent , en  cette  occalion  , à la  joie 
publique  & fe  confondent  dans  la  foule.  Les  tonquinois  palfent  ainlî 
ordinairement  douze  jours  dans  les  bals , les  feftins , les  fpeétacles  & 
dans  tous  les  amufemens  en  ufage  dans  ce  pays.  Pendant  tout  cet  in- 
tervalle de  tems  , le  grand  fceau  de  l’état  relie  enfermé  dans  une  boîte. 
On  ne  rend  la  juftice  dans  aucun  endroit  du  royaume  , Sc  tous  le  travaux 
font  interrompus. 

Les  peuples  du  Tonquin , tout  auffi  fuperllitieux  que  les  chinois  8c 
les  autres  nations  de  l’Afie , ajoutent  beaucoup  de  foi  aux  charlataneries 
des  devins  , & n’entreprennent  aucune  affaire  importante  fans  conful- 
ter  ces  impofteurs.  Tout  leur  art  confifte  à s’inftruire  de  ce  qui  fe  pâlie 
dans  les  familles , afin  d’être  mieux  à portée  de  donner  quelqu’appa- 
rence  de  jufteiïe  à leurs  oracles  , lorfqu’on  vient  les  confulter.  Ils  ont 
un  livre  rempli  de  cercles  magiques  , de  caraéteres  indéchifrables  & de 
figures  grotefques  , dans  lequel  ils  prétendent  trouver  la  connoilfance 
du  paffé  & de  l’avenir.  Ils  commencent  par  demander  à celui  qui  les 
confulte , quel  âge  il  a ; puis  ils  jettent  en  l’air  deux  ou  trois  petites 
pièces  de  cuivre , fur  un  côté  defquelles  il  y a des  lettres  tracées.  Si 
ces  pièces  de  cuivre  tombent  fur  le  côté  où  fe  trouvent  les  lettres , c’eft 
un  très-mauvais  augure  ; fi  elles  viennent  à tomber  lùr  le  côté  vuide  , 
c’eft  le  meilleur  préfage.  Ce  jeu  d’enfant  ridicule  eft  cependant  ce  qui 
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réglé  la  conduite  de  tous  les  tonquinois , celle  même  du  roi  & de  toute 
la  cour. 

Il  .a’y  a pas  jufqu’à  la  feéle  des  lettrés  qui  ne  donne  tête  baiftee  dans 
ces  extravagances.  Ils  prétendent  avoir  le  fecret  de  pénétrer  l’avenir 
par  le  moyen  d’un  miroir  ; & les  oracles  qu’ils  publient  de  cette  ma- 
niéré leur  font  fort  lucratifs  perluadés  qu’ils  peuvent  fe  rendre  les 
mânes  des.  morts  favorables  par  des  libations  , ils  répandent  de  l’eau- 
de-vie  fur  leurs  tombeaux.  Au  premier  jour  de  chaque  année  ils  tracent 
fur  les  portes  des  maifons  des  figures  de  forme  triangulaire  , dont  l’ob- 
jet eft  d’en  écarter  les  génies  mal-faifans.  Ils  obfervent  avec  la  plus 
grande  attention  la  maniéré  dont  marchent  les  poules  & celle  dont  un 
homme  éternue.  Chaque  fois  qu’ils  rencontrent  une  perfonne  difforme 
ou  contrefaite , ils  fe  croient  menacés  des  plus  grands  malheurs.  Enfin  , 
jamais  Rome  dans  fon  enfance  n’imagina  de  puérilité  plus  ridicule  que 
celle  qui  fouille  aujourd’hui  la  philofophie  dont  les  lettrés  tonquinois 
font  profelfion. 

Le  mariage  des  tonquinois  fe  contrarie  avec  des  formalités  affez  fem- 
blables  à celles  que  iuus  les  uuatiqucs  ubfèivciiL  en  put  cil  cas.  Lui  ilju’un 
mari  eft  dégoûté  de  fa  femme  , il  peut  s’en  débarraffer  quand  bon  lui 
femble  : mais  , par  une  loi  vraiment  injufte,  la  femme  ne  jouit  pas  du 
même  privilège.  Ce  qui  rend  le  mari  plus  circonfpeét  à cet  égard,  c’eft 
l’obligation  où  il  eft  de  rendre  à la  femme  qu’il  répudie  , tout  ce  quelle 
a apporté  dans  le  ménage  & de  lui  laiffer  tous  les  préfens  qu’il  lui  a 
faits.  Il  eft  aulfi  tenu  de  garder  tous  les  enfans  qu’il  a eus  d’elle.  La  cé- 
rémonie qui  opéré  le  divorce  chez  ces  peuples  eft  affez  finguliere.  Le 
mari  brife  les  petits  bâtons  dont  fa  femme  & lui  fe  fervoient  pour 
manger  en  forme  de  fourchettes  : il  en  renferme  les  morceaux  dans 
deux  petits  lacs  , dont  il  donne  un  à fa  femme  & referve  l’autre  pour 
lui.  Il  y ajoute  un  billet  figné  de  fa  main , par  lequel  il  déclare  qu’il 
lui  abandonne  la  pleine  & entière  difpofition  d’elle  même  & qu’il  ne 
prétend  plus  exercer  aucune  autorité  fur  elle. 

Lorfqu’un  tonquinois  tombe  malade  , on  eft  dans  l’ufage  d’attacher 
fa  robe  , au  bout  d’une  longue  perche  , dans  le  milieu  d’un  carefour. 
Les  parens  offrent  enfuite  un  facrifîce  à la  divinité  pour  le  rétabliffe- 
ment  de  la  fanté  de  celui  qui  eft  l’objet  de  la  cérémonie.  Ce  faerh- 
fice  , qui  fe  fait  dans  le  carefour  même  & en  plein  air , confifte  en 
fept  boules  de  riz  dont  on  fait  hommage  à la  divinité.  Les  voyageurs 
difent  que  ces  boules  font  au  nombre  de  fept , parce  que  les  tonquinois 
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comptent  fept  efprits  vitaux  dans  le  corps  humain.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eft  qu’ils  font  perfuadés  que  ces  boules  prifes  par  le  malade  font 
en  état  de  lui  redonner  la  fanté.  Ce  genre  de  fuperftkion  n’elt  pas  pro- 
pre aux  tonquinois  ; il  eft  peu  de  peuples  fur  la  terre  qui  n’ait  à fe  le 
reprocher. 

Les  peuples  du  Tonquin  ne  font  pas  moins  magnifiques  dans  leurs 
funérailles  que  les  chinois , dont  ils  ont  imité  la  plupart  des  ufages  , 8c 
fpécialement  ce  qui  concerne  le  culte  des  morts.  Ce  qu’il  y a de  par- 
ticulier dans  leurs  ceremonies  funèbres,  c’elt  que  pendant  le  convoi,  le 
plus  proche  parent  du  défunt  s’étend  par  terre  & fe  lailfe  fouler  aux 
pieds  de  ceux  qui  portent  le  cadavre.  Lorfqu’il  fe  releve,  il  pouffe  le 
cercueil  des  deux  mains  en  arriéré , comme  s'il  vouioit  engager  le  mort 
à retourner  au  féjour  des  vivans.  Cette  cérémonie  bizarre  fe  répété  plu- 
fieurs  fois  pendant  la  marche.  Tout  ce  que  le  mort  avoit  de  plus  pré- 
cieux & de  plus  magnifique  eft  prodigué  dans  ces  occafions  ; & l’on 
ne  néglige  jamais  d’enfermer  dans  les  tombeaux,  des  vivres,  de  l’or 
de  l’argent , des  étoffes  précieufes , & tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
donner  dans  l’autre  monde  de  l’aifance  au  défunt  & les  richeffes  dont 
il  a joui  dans  celui-ci.  S’il  arrive  qu’une  perfonne  meure  dans  un  pays 
éloigné  , & que  les  parens  ne  puiffent  découvrir  fon  corps , ils  tracent 
fon  nom  fur  une  planche , & rendent  à ce  morceau  de  bois  les  mêmes 
honneurs  qu’ils  auroient  rendus  au  corps  même  du  défunt. 

La  magnificence  que  ce  peuple  afiatique  met  dans  les  funérailles  de 
fes  rois , furpaffe  tout  ce  qui  fe  pratique , en  pareil  cas , chez  tous  les 
peuples  du  monde  ( fig . 34).  On  commence  par  embaumer  le  corps 
du  monarque  avec  les  plus  précieux  parfums  : on  le  couvre  enfuite  de 
fes  plus  magnifiques  habits  ; 8c  , dans  cet  état , il  relie  expofé  fur  un 
lit  de  parade  pendant  foixante-cinq  jours.  Les  principaux  feigneurs,  les 
magiftrats , le  peuple  même  s’empreffent  de  venir  lui  rendre  leurs  hom- 
mages. On  dreffe  devant  lui  des  tables  magnifiquement  fervies  ; & les 
mets , après  avoir  été  deffervis , font  diftribués  aux  prêtres  & aux  indi- 
gens.  Le  nouveau  roi , revêtu  d’un  habit  violet  d’une  toile  de  coton  fort 
groffiere  , accompagné  des  princes  habillés  comme  lui  & des  princeffes 
revetues  de  robes  de  foie  blanche  , vient  chaque  jour  fe  profterner  de- 
vant le  corps  de  fon  prédécefîèur  , & fait  brûler  des  parfums  en  fon 
honneur. 

Les  foixante-cinq  jours  écoulés  , on  fe  difpofe  à conduire  le  corps 
au  lieu  de  la  fépulture.  De  la  capitale  au  lieu  où  on  enfévelit  les  rois 
Tome  I.  X. 
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du  Tonquin,  il  y a , dit-on,  feize  jours  de  marche.  Tous  les  chemins 
par  où  paffe  le  convoi  font  couverts  d’une  grofle  toile  de  coton  violet. 
Le  roi , les  princes  & princefles  de  fon  fang  , & tous  les  feigneurs  de 
la  cour  font  le  voyage  à pied.  A la  tête  du  convoi  , dit  Tavernier,  ' 
dont  nous  fuivrons  ici  la  narration , marchent  deux  huiffiers  de  la  cham- 
bre du  roi,  qui  vont  criant  le  nom  du  monarque  décédé.  Chacun  d’eux 
porte  une  efpece  de  mafle  d’armes  dont  la  boule  ell  pleine  de  feu 
d’artifice.  Douze  officiers  des  galeres  traînent  le  maufolée  fur  lequel  eft 
écrit  le  nom  de  ce  prince.  Après  eux  marchent  le  grand  écuyer  à che- 
val , fuivi  de  deux  pages.  Enfuite  paroiffent  douze  chevaux  de  main  , 
marchant  deux  à deux , tous  à bride  d’or  , avec  des  houffes  & des  felles 
brodées  , de  franges  d'or  , &c.  Douze  éléphans  viennent  après  : quatre 
de  ces  animaux  font  montés  chacun  d'un  homme  qui  tient  un  étendard  ; 
quatre  autres  font  chargés  de  tours  qui  portent  des  foldats  armés  de 
moufquets  ou  de  lances.  Les  quatre  derniers  portent  des  cages  , dont 
l’une  eft  garnie  de  glaces  par  le  devant  & les  deux  côtés  , & l’autre 
eft  faite  en  jaloufie.  Ces  éléphans  font  ceux  que  le  roi  montoit  à la 
guerre.  On  voit  auflï  un  chariot  qui  porte  le  maufolée  où  repofe  le 
corps  du  roi  : ce  chariot  eft  traîné  par  huit  cerfs  , dont  chacun  eft  con- 
duit par  un  capitaine  des  gardes  du  corps.  Le  nouveau  roi  & tous  les 
princes  du  fang,  la  tête  couverte  d’un  bonnet  de  paille,  luivent  immé- 
diatement le  chariot.  Les  princes  & les  princefles  qui  les  fuiyent  font 
environnés  de  quelques  joueurs  d’inftrumens.  Les  princefles  , qui  font 
accompagnées  chacune  de  deux  dames  d’honneur , portent  à boire 
& à manger  pour  le  défunt.  Après  ces  dames  viennent  les  quatre  gou- 
verneurs des  quatre  principales  provinces  du  royaume  ; ces  officiers  por- 
tent chacun  fur  l’épaule  un  bâton  d’où  pend  un  fac  plein  d’or  & de 
différens  parfums  : ce  font  les  préfens  que  les  quatre  provinces  font  au 
prince  mort , & qui  lui  doivent  fervir  dans  l’autre  vie.  Les  deux  cha- 
riots à huit  chevaux  que  l’on  voit  à la  fuite  des  quatre  gouverneurs  , 
portent  de  coffres  pleins  de  lingots  d’or , de  barres  d’argent , & d’ha- 
bits d’étoffe  d’or  & de  foie.  Telles  font  les  richefles  immenfes  dont  on 
enrichit  le  tombeau  des  rois.  Enfin  une  foule  de  nobles  & d’officiers  de 
tous  rangs , les  uns  à pied  , les  autres  à cheval , fait  la  clôture  de  cette 
pompe  funebre.  Le  convoi  arrive  dans  cet  ordre  lùr  le  bord  de  la  ri- 
vière : on  embarque  alors  le  corps  du  roi  fur  la  galere  royale,  qui  le 
dépofe  dans  un  pays  défert  & inhabité.  Ce  cadavre  eft  enterré  dans  l’en- 
droit le  plus  fecret  & le  plus  reculé  du  défert  par  fix  des  principaux 
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eunuques  de  la  cour.  Ces  officiers  font  les  feuls  qui  fâchent  le  lieu  de  la 
fépulture  du  prince  ; & ils  s’engagent  par  ferment  à ne  dévoiler  ce  fe- 
cret  à perfonne.  On  affure  qu  autrefois  on  étoit  dans  l’ufage  d’enterrer 
avec  le  corps  du  monarque  les  perfonnes  des  deux  fexes  les  plus  dif- 
tinguées  de  la  cour  ; mais  cette  coutume  , qui  retrace  1 image  de  la  bar- 
barie la  plus  fombre  & de  la  fuperftition  la  plus  fanguinaire  , n’y  fub- 
fifte  plus  depuis  plufieurs  fiecles. 

Le  blanc  eft  , chez  les  tonquinois , la  couleur  du  deuil.  Pendant  tout 
ce  tems  d’amertume , les  habillemens  de  foie  font  interdits.  Les  enfans 
le  portent  pour  leur  pere  & mere  deux  ans  & trois  mois  ; les  femmes, 
trois  ans  pour  leur  mari.  Les  maris  font  libres  de  le  porter  pour  leurs 
femmes  autant  qu’ils  veulent.  Le  deuil  entre  Ireres  8c  fœurs  eft  d un  an. 
Toute  la  nation  le  porte  pour  le  roi  ; les  mandarins , pendant  trois  ans  ; 
les  officiers  defamaifon,  pendant  neuf  mois;  les  nobles,  pendant  fix;  & 
le  peuple  , pendant  trois.  Le  nouveau  roi  porte  lui-même  le  deuil  de  fon 
prédéceffeur  : tant  qu’il  dure , il  n’eft  fervi  que  dans  de  la  vaiffelle  vernif- 
fée  de  noir.  Il  fe  fait  rafer  la  tête,  qu’il  couvre  d’un  bonnet  de  paille ;& 
en  cela  il  eft  imité  par  tous  les  mandarins  & les  officiers  de  fon  palais. 

Ici , comme  à la  Chine  , on  rend  les  plus  grands  honneurs  à la  mé- 
moire des  morts.  La  piété  paternelle  exige  fur-tout  des  enfans,  qu  ils  cé- 
lèbrent, pendant  tout  le  tems  de  leur  vie,  l’anniverfaire  de  leur  pere  & 
mere.  On  y folemnife  tous  les  ans  un  autre  anniverfaire  pour  ceux  qui 
font  morts  en  combattant  pour  la  patrie  , & qui  fe  font  diftingués  par 
leurs  exploits  militaires  ; & , ce  qu’il  y a d étonnant , on  affocie  alors  à 
ces  héros  ceux  qui  fe  font  rendus  célébrés  par  les  féditions  & les  révol- 
tes qu’ils  ont  excitées  dans  l’état.  On  éleve  à leur  honneur  des  autels  , 
fur  lefquels  font  placés  leurs  images  avec  leurs  noms  gravés  au  bas.  Ces 
autels , glorieux  trophées  érigés  à la  vertu  guerriere , font  environnés  de 
quarante  mille  foldats  ; & , pour  rendre  la  fête  plus  brillante , le  roi  y 
aflîfte  accompagné  de  toute  fa  cour  : on  y brûle  de  l’encens  & des  par- 
fums , & l’on  récite  certaines  prières  confacrées  à cet  ufage.  Après  cela 
le  roi  s’incline  profondément  à quatre  reprifes  différentes  devant  les  tro- 
phées érigés  à l’honneur  des  héros  de  la  patrie  ; mais  il  décoche  cinq  flé- 
chés contre  les  images  de  ceux  qui  ’n’ont  d’autre  gloire  que  celle  d avoir 
bouleverfé  l’état  : tout  fes  courtifans  imitent  fon  exemple.  Apres  la  céré- 
monie, on  fait  une  décharge  générale  de  l’artillerie  , & l’on  réduit  en 
cendres  les  autels  avec  tous  leurs  ornemens.  L’affemblée  fe  retire  enfuite, 
en  pouffant  des  hurlemens  affreux. 

Tome  I.  1 2 
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Le  couronnement  des  rois  du  Tonquin  eft  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  ceremonies  religieufes , & fur-tout  d’une  multitude  confi- 
dérabie  de  facrifices,  dans  lefquels  on  immole,  dit-on,  plus  de  cent 
mille  viétimes.  Le  nouveau  roi  fait  des  préfens  magnifiques  aux  églifes 
& aux  pretres  qui  les  deflèrvent.  U y a plus;  l’ufage  exige  qu’il  falîe 
une  retraite  d un  mois  dans  un  monaftere  de  bonzes.  Les  aétes  de  piété 
qu  il  exerce  dans  cette  maiion  religieufe , ne  font  cependant  pas  fort  ri- 
goureux. Le  premier  quart  du  mois  eft  employé  à diverfes  pratiques  de 
dévotion  allez  faciles.  Le  monarque  paffe  le  relie  en  feftins , en  réjouif- 
lances , & à préparer  les  moyens  qu’il  doit  employer  à l’adminiftration 
des  affaires. 

La  fête  de  l’agriculture,  dont  on  verra  bientôt  la  defcription  à l’arti- 
cle de  la  Chine  , eft  palfée  de  cet  empire  au  Tonquin  : on  l’y  nomme 
Can-ja.  Le  roi,  accompagné  de  fes  principaux  courtifans  , ftuivi  de  pi- 
lleurs corps  de  troupes  & d’une  multitude  de  peuple  donne  majeftueu- 
fement  fa  bénédiélion  aux  fruits  de  la  terre  : mais , ce  qu’il  y a de  plus 
important  dans  cette  fête , le  monarque  lui-même  trace  divers  filions 
dans  la  terre  avec  une  charrue  préparée  exprès.  Cette  cérémonie  eft 
couronnée  par  un  repas  champêtre  que  le  roi  donne  à toute  fa  cour  , Sc 
par  des  diftributions  qu’il  fait  faire  au  peuple. 
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ARTICLE  X. 

Religion  des  Chinois. 

O 

WN  accufa  long-tems  les  chinois  d’être  une  fociété  d’athées.  Cette  in- 
culpation, qui  uroit  fa  fource  de  l’ignorance  des  miffionnaires  chargés 
e convertir  ce  peuple  afiatique  , ne  parut  pas  même  vraifemblable  aux 
gens  ec  air  & Auffi  pcrfonne  ne  doute  aujourd’hui  que  cette  nation  , 
îen  oin  dette  athee  , n adore  un  être  unique,  un  Dieu  üiprême 
maître  & gouverneur  de  l’univers , à qui  elle  offre  fes  prières  & 
fes  vœux.  Quelques  doéleurs  européens  , par  une  fuite  de  l’er- 
reur que  leur  avoient  occafionnée  les  relations  infidelles  des  voya 
geurs  s’étant  divifés  fur  le  fens  qu’on  devoir  donner  aux  mots  Tien 
& Chang-ti , dont  fe  fervent  ces  peuples  pour  déiîgner  le  fouverain 
des  etres,  1 empereur  Can-hi  voulut  bien  en  déterminer  la  lignifica- 
tion. Ce  prince  dont  l’amour  pour  les  faïences  européennes  lui  fai- 

, ,t0.1/frer.J?Uelques  moines  defcendus  dans  fes  états  pour  y prêcher 
le  chriftianifme  , fit  publier  , pour  les  fatisfaire , en  i7ro  , un  édit 
qui  fut  mfere  dans  les  archives  de  l’empire  , & imprimé  dans  toutes  les 
gazettes.  L empereur  , qui  n’étoit  alors  que  l’organe  déroutes  lesclaffes 
des  lettres  chinois,  s expnmoit  ainfi  dans  cette  ordonnance  : « Nous 
» confeffons  que  ce  n’eft  pas  au  ciel  yifible  & matériel,  que  les  chi 
« nois  offrent  des  facnfices  ; mais  uniquement  au  feigneur  & au  maître 
« du  ciel,  de  la  terre  & de  toutes  chofes.  Tel  eft  le  fens  que  l’on  doit 
» donner  à l’infcription  Chang-ti,  qu’on  lit  fur  les  tablettes,  devant 
» lefqudles  on  offre  ces  facrifices.  Ce  n’eft  que  par  un  jufte  fentiment  de 
3)  relpeél , que  nous  nofons  donner  au  fouverain  feigneur  le  nom  qui 
» lui  convient.  C’eft  pourquoi  nous  fommes  dans  l’ufage  de  l’invoquer 
» fous  les  titres  de  ciel  fuprême , de  bonté  fuprême  du  ciel , de  ciel  uni- 
» verfel.  De  même,  en  parlant  refpedueufement  de  l’empereur,  au  lieu 
» de  1 appeller  par  fon  propre  nom  , on  emploie  ceux  de  marche  du 
” trône,  8c  de  cour  fuprême  de  fon  palais.  Enfin,  quelque  différens  que 
» foient  ces  termes,  ils  font,  en  effet,  les  mêmes  dans  leur  lignification» 

D ailleurs  ceux  qui  élevoient  dépareilles  difficultés,  avoient  fous  les 
yeux  de  quoi  terminer  facilement  la  queftion.  Le  pere  Gozani , jéfuite 
ayant  eu  occafion  d’entretenir  les  juifs  établis , depuis  plusieurs  lied es’ 
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dans  la  ville  de  Kay-fong-fu,  capitale  delà  province  de  Ho-nan,  trouva 
qu’ils  adoroient  le  Dieu  fuprême,  le  Dieu  d’ Abraham  & de  Jacob  , fous 
les  noms  communs  de  Tien  & de  Chang-Û.  En  falloir -il  donc  davan- 
tage , pour  perfuader  aux  européens  que  les  chinois , qui  donnoient  es 
mêmes  noms  à leur  Dieu  , n’adoroient  pas  d’autre  divinité  que  celle  des 
juifs , qui  avoient  dû  apprendre  toute  la  force  des  termes  de  la  langue, 

après  un  fi  long  féjour  dans  le  pays? 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  diffimuler  ici  le  culte  extraordinaire  que 
les  chinois  rendent  aux  efprits  dont  ils  animent  toute  la  nature  Le 
pere  de  Sainte-Marie  rapporte  quelques  textes  de  Confucius,  danslel- 
quels  ce  philofophe , avouant  qu’il  ne  conçoit  pas  comment  ces  e prits 
font  fi  intimement  unis  à noue  , ajoure  néanmoins  quon  ne  peut  té- 
moigner trop  d’emprelfement  à les  honorer  , à les  fervir , & à leur  of- 
frir des  facrifices.  « O les  rares  vertus  & les  grandes  perfeélions , s écne- 
„ t-il  , dont  ces  efprits  céleftes  font  décorés  ! y a-t-il  quelques  vertus 
« fupérieures  à la  leur  ! Qn  ne  les  voit  pas  ; mais  ce  qu’ils  font  les 
« manifefte.  On  ne  les  entend  pas  ; mais  les  merveilles  qu’ils  ne  ceffent 

„ d’opérer  parlent  affez  en  leur  faveur  ». 

M.  Leibnitz  , qui  rapporte  ce  paffage  du  philofophe  chinois  , 
d’après  le  doéleur  francifcain , croit  que  ces  expreffions , fi  conformes 
à la  croyance  des  juifs  , n’ont  pu  parvenir  aux  chinois  que  par  la 
tradition  des  anciens  patriarches.  Mais  ce  favant  homme  pouvoit-il  igno- 
rer que  cette  théologie  s’eft  trouvée  établie  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre  l Que  la  plus  grande  partie  des  religions  qui  ont  partagé  le 
monde  ont  admis  ces  intelligences  heureufes  & adives  , fort  inferieu- 
res néanmoins  en  puilfance  au  Dieu  dont  elles  étoient  les  mimftres  & 
les  agens * La  plus  grande  partie  de  la  mithologie  des  égyptiens,  des 
grecs  & des  romains,  étoit-elle  autre  chofe  que  cette  pneumathologie 
des  chinois  1 Chaque  république,  chaque  ville,  chaque  particulier  avoir 
un  génie  tutélaire  de  cette  efpece.  Le  refpeft  que  l’on  portoit  aux  lacs, 
aux  arbres , aux  fontaines , aux  pierres  même  , n’avoit  pas  d autre  origine 
que  cette  croyance.  On  étoit  perfuadé  que  chaque  homme  venant  au 
monde , y apportoit  un  de  ces  génies , dont  la  fonélion  etoit  de  1 accom- 
pagner, de  l’aider  dans  les  dangers  , de  le  foutenir  dans  ladverfité,  & 
de  le  fortifier  dans  la  vertu.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  fmgulier  , c’eft 
qu’on  faifoit  tirer  au  fort  ces  anges  tutélaires;  & la  perfonne  éto.t 
affez  heureufe  pour  en  avoir  un  vigoureux  & capable  de  tenir  tete  a 
ceux  des  autres  hommes , etoit  allure  de  triompher  de  tous  les  obllac  es 
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qui  s’oppofoient  à fes  deffeins.  Le  génie  de  Marc- Antoine,  par  exem-  p 

pie,  étoit,  au  rapport  de  Plutarque,  fi  foible  & fi  pufillanime,  qu’il 
trembloit  devant  celui  d’Augufte.  Il  étoit  déconcerté  , abattu , rampant 
en  fa  préfence.  Ainfi  , fuivant  cette  théologie,  Pifiilrates  , Sylla , Cé- 
làr  n’étoient  pas  les  véritables  caufes  de  la  tyrannie  dont  ils  affligeoienr 
leur  patrie.  En  proie  à des  génies  fuperbes  , entreprenans  & fanguinai- 
res  , ils  ne  furent  que  l’inftrument  de  leur  fureur;  & ces  trois  hommes, 
guidés  par  le  démon  pacifique  de  Socrate  , n’auroient  jamais  penfé  à 
forger  des  fers  à leurs  concitoyens.  On  fent  quelle  dangereufe  devoit 
être  une  opinion  qui  juftifioit  les  plus  affreux  attentats  : c’étoit  afficher 
publiquement  le  fatalifme , & détruire  toute  efpece  de  moralité  dans 
les  aélions  des  hommes.  Mais  on  doit  dire,  à la  louange  de  la  fage  an- 
tiquité , que  ce  n’étoit  peut-être  pas  encore  là  le  plus  grand  inconvénient 
que  l’on  pût  reprocher  à fa  croyance. 

L impartialité  dont  nous  faifons  profeflîon,  nous  oblige  à paffer  fous 
filence  cette  foule  de  vifions  qu’on  a répandues  fur  le  culte  des  chinois. 

Les  uns  ayant  toujours  préfente  à l’efprit  la  mithologie  des  grecs  & des 
romains,  ont  ofé  avancer  que  ce  peuple  afiatique  adoroit  Ifis,  Ofiris , 

(fig-  31  ) Cybeles  ( fig . 3 6),  le  Phénix  même  ( fig . 3 6),  & une  foule  55.  3<f. 
d autres  divinités  (fig.  37) , qu’ils  croient  avoir  été  empruntées  delà  théo-  37- 
logiede  l’ancienne  Europe.  Les  autres,  trompés  par  la  bonne  foi  des  mif- 
fionnaires  & des  voyageurs , ont  multiplié  les  dieux  indigènes  des  chinois 
jufqu’ à l’infini,  (fig.  3 8 ) ; & ils  ont  porté  la  témérité  jufqu a leur  attribuer  j8. 
la  foiblelfe  de  proftituer  leur  encens  au  pied  des  autels  d’un  certain  Nini- 
fo , dieu  des  plaifirs  & de  la  volupté.  Ce  que  l’on  fait , à n’en  pas  douter, 
c’ef  que  les  bonzes  , dont  l’inftitution  eft  fort  moderne  à la  Chine  , 
ont  introduit  1 ulàge  de  1 apothéofe.  Voilà  pourquoi  les  chinois  reverent 
certains  perfonnages  qui  fe  font  rendus  célébrés  par  leurs  exploits  ou  par 
leurs  vertus , & qu’ils  appellent  Xin.  La  légende  chinoife  contient  un 
affez  grand  nombre  de  ces  faints  perfonnages  des  deux  fexes.  On  y 
trouve,  par  exemple,  une  fille  dévote  appellée  Maf{ou  (fig.  39),  & 
dont  le  principal  mérite  paroît  avoir  confilté  dans  le  vœu  quelle  fit  de 
conferver  la  virginité  jufqu  au  tombeau.  On  rend  aufîî  des  hommages  à 
un  nommé  Quante-konq , que  quelques  écrivains  confiderent  comme  le 
fondateur  de  l’empire  chinois  & qui  eft  peut-être  le  même  que  Fo-hi 
(.fig-  4°)-  Ce  dernier  eft  l’un  des  plus  célébrés  du  calendrier  chinois:  4°- 

il  naquit , dit-on , dans  les  Indes , plufieurs  milliers  d’années  avant  notre 
ere.  La  légende  rapporte  une  multitude  de  fables  plus  propres  à décré- 
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diter  fa  mémoire , qu’à  juftifier  les  hommages  que  les  chinois  lui  ren- 
dent. Il  eft  allez  vraifemblable  que  ce  Fo-hi  fut  un  philofophe  afiatique , 
qui  tira  les  hommes  de  l’état  de  barbarie  dans  laquelle  ils  étoient  plongés 
avant  fa  naiflance.  Auffi  les  annales  de  l’empire  chinois  le  confiderent- 
elles  comme  le  reftaurateur  de  cette  vafte  monarchie.  Ce  fut  lui  qui  in- 
venta une  partie  des  arts  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  à la  Chine.  Il 
publia  des  loix  qui  furent  reçues  avec  avidité  par  les  chinois  ; il  leur 
apprit  à fe  vêtir  d’une  maniéré  propre  & décente  ; il  les  détermina  à 
vivre  fous  une  forme  de  gouvernement  fixe  & réglée  ; & il  les  fit  habi- 
ter dans  les  villes  qu’il  couvrit  de  remparts  propres  à les  défendre  contre 
les  incurfions  de  leurs  voifins.  C’eft  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus 
vraifemblable  de  cet  homme  célébré,  fur  le  compte  duquel  on  ne  re- 
marque que  menfonge  & confufion  dans  l’hiftoire  des  chinois. 

Après  Fo-hi,  Confucius  (Jlg.  41)  eft  le  perfonnage  le  plus  illuftre 
dont  les  faites  chinois  faflent  mention.  Ce  philofophe , que  l’on  dit  avoir 
été  contemporain  de  Pithagore  & qui  vivoit  par  conféquent  environ  cinq 
cent  cinquante  ans  avant  notre  ere  , fut  le  reftaurateur  de  la  feéle  des 
lettrés.  Il  naquit  dans  la  province  de  Chan-tong , alors  appellée  le  royau- 
me de  Lou.  En  paffant  fous  filence  tous  les  prodiges  que  la  légende  fait 
opérer  à fa  naiflance  , nous  dirons  avec  tous  les  auteurs  chinois,  que 
ce  philofophe  , n’étant  encore  qu’enfant  , fe  diftinguoit , foit  par  la 
modeftie  ôz  par  la  gravité  de  fon  extérieur  , foit  par  une  piété  folide 
& par  fon  refpeél  pour  fes  parens.  Telle  étoit  la  vénération  qu’il  por- 
toit  à l’être  fuprême,  qu’il  ne  prenoit  jamais  fes  repas  fans  lui  offrir  à 
genoux  les  prémices  de  fa  nourriture.  Il  entendit  un  jour  foupirer  fon 
ayeul  : « Qui  peut  caufer  votre  chagrin  , lui  dit  refpeélueufement  le 
» jeune  Confucius  ? Craignez- vous  que  je  ne  déshonore  un  jour  par 
» ma  conduite  la  mémoire  de  mes  ancêtres  ? Car  je  vous  ai  fouvent 
» entendu  dire  qu’un  fils  qui  n’imite  pas  les  vertus  de  fon  pere  , eft 
» indigne  de  porter  fon  nom  ».  Confucius , auffi  ardent  à s’inftruire  qu’il 
avoit  de  piété,  fe  livra  entièrement  à l’étude , & devint  en  peu  de  tems 
le  plus  favant  homme  de  fa  nation.  Telle  fut  la  réputation  qu’il  acquit 
parmi  fes  concitoyens , qu’il  vit  bientôt  à fon  école  trois  à quatre  mille 
difciples , pleins  de  zele  & d’amour  pour  les  fciences  & la  patrie.  Cinq 
cents  d’entr’eux  furent  revêtus  des  principales  charges  de  l’état  ; & ils 
s’en  acquittèrent  tous  avec  la  plus  grande  diftinétion.  Confucius  avoit 
choifi  douze  de  fes  éleves  , qui  l’emportoient  fur  les  autres  par  leur 
fagefle,  leur  lumière  & leurs  vertus,  & qui  étoient  les  confidens  intimes 
de  toutes  fes  aélions.  Confucius 


A HAN  Ilot  des  TARTARES  DIVINISE . B. LAMA  yuijart  ses  prières,  ||j 
pendant tju’un  autre  C.  tourne  un  instrument  Cylindnptc  sur  son  cuie  ■ III 


TROPHEES . élevex  sur  /es  p /us  hautes  ollontaynes , yue  /es  LAMAS 
vont  adorer  pour  la  conservation  des  « Hommes  et  des  Chevaux  Sec  ■ 


Z IMAGE  de-CONFUTIUS , telle  pion  la  voit  dans  les  Colley  es  pullics , et~  lll 
dans  les  H U -TAN-OS , ou  SVTANGS  des  Chinois  . cette  /taure  est  relative  1 
à.  ce  pu  est  raporte  du  culte  de  CûNFUTJUS  il  l'article  pii  le  concerne  ■ I 


I.'  A MI  DA  des  i'aponois  . cette  /taure  est  placée  ici  relativementr- 
aux  ItDivmitex  des  Chinois  ■ et  des  Car  ta  res  yut  se  -trouvent- i' 
avoir  du  raport  . 
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Confucius  etoit  anime  d un  zele  Ci  ardent  pour  la  réformation  des 
mœurs  8c  la  publication  de  là  doétrine  , qu'il  fut  fur  le  point  de  tra- 
verfer  les  mers  pour  aller  porter  le  flambeau  de  la  philolophie  dans 
tout  1 univers.  Ce  faint  enthoufiafme  n’eut  pourtant  pas  , même  à la 
Chine , tout  l’effet  qu’il  eût  pu  produire  ; & les  dernieres  années  de  la 
vie  de  ce  grand  homme  furent  empoifonnées  par  la  douleur  que  lui 
cauloient  les  delordres  qui  affligeoient  là  patrie.  Quelque  tems  avant  fa 
mort  qui  le  furprit  dans  la  foixante- treizième  année  de  Ion  âge  , on 
l’entcndoit  s’écrier  triftement  : « La  montagne  efl  tombée  ! une  haute 
>)  machine  a été  détruite  » ! U parloit  de  fa  doétrine  qu’il  n’avoit  ja- 
mais pu  établir  folidement.  Sept  jours  avant  de  mourir  , il  dit  à fes  dif- 
ciples  : « Les  rois  rejettent  mes  maximes;  je  ne  fuis  plus  d’aucune  uti- 
» lité  dans  le  monde  : il  faut  que  je  le  quitte  ».  Après  avoir  prononcé 
ces  paroles , il  fut  attaqué  d’une  léthargie  qui  le  conduifit  au  tombeau. 

Les  chinois  qui , félon  les  maximes  de  tous  les  peuples  du  monde  , 
ne  connoiflent  tout  le  mérite  des  grands  hommes  que  lorfqu’ils  ne  font 
plus  , s emprelferent  de  donner  des  marques  éclatantes  de  la  douleur  que 
leur  faifoit  éprouver  la  mort  du  fage  qu’ils  venoient  de  perdre.  Ils  firent  à 
Confucius  des  obfeques  magnifiques  ; .&  l’on  plaça  fon  tombeau  fur  le 
bord  de  la  rivière  de  Sû,  dans  un  endroit  où  ce  philofophe  avoit  cou- 
tume de  s entretenir  avec  fes  difciples.  Ce  tombeau  relpeélable  a depuis 
cte  environne  de  murailles;  & on  le  prendroit  aujourd’hui  pour  une 
ville.  La  mémoire  de  C onfucius  devint  d’autant  plus  chere  à fes  compa- 
triotes, qu'on  s’éloignoit  davantage  oû  il  „ voit  vécu.  Les  em- 

pereurs , les  princes  & les  feigneurs  de  la  Chine , frappés  des  grandes 
vues  que  comprenoit  fa  dodrine  , lui  firent  bâtir  fuccellivement  , dans 
toutes  les  provinces  de  l’empire  , ^es  temples  où  l’on  rendoit  hommage 
à la  fagefle  de  fes  inflitutions.  On  lifoit  fur  les  frontifpices  de  ces  tem- 
ples les  infcriptions  les  plus  pompeufes  & les  pl  us  honorables  : Au 
grand  maître  ; au  premier  docteur  ; au  faint  ; le  tems  n’a  pas  affoibli  la 
vénération  publique  pour  ce  philofophe.  Aujourd’hui,  lorfqu’un manda- 
rin palfe  devant  l’un  des  fanduaires  dédiés  à Confucius , la  loi  lui  or- 
donne de  defcendre  de  fon  palanquin  & de  fe  prollerner  la  face  con- 
tre terre  : il  marche  enfuite  à pied,  en  ligne  de  relped  & de  vénération. 
Les  rois  même  & les  empereurs  ne  fe  difpenfent  pas  de  ces  devoirs  que 
la  loi  impofe  a tout  chinois  patriote  ; & fouvent  il  arrive  que  ces  prin- 
ces viennent  exprès  vifiter  le  tombeau  de  cet  homme  célébré  , ou  les 
lieux  confacrés  à fa  mémoire.  O peuple  chinois!  les  honneurs  que  tu 
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rends  ainfi  à la  vertu , à la  fageffe  , à la  philofophie , te  rendent  beau- 
coup plus  cher  à mon  cœur , que  toutes  ces  inftitutions  de  politeffe  & 
d’urbanité  dont  on  a mal-adroitement  furchargé  ton  code , & fur  lef- 
quelles  tant  d’écrivains  s’extafient.  Le  plus  bel  éloge , a mon  gre , que 
l’on  puifle  faire  d’une  nation , c’eft  de  dire  qu  elle  fait  rendre  hom- 
mage à la  philofophie,  & refpeéter  ceux  qui  portent  fes  divins  étendards. 

De  Confucius  naquit  une  fociété  d’hommes  célébrés , qu’on  appelle 
Id  fecie  des  lettrés.  Les  voyageurs  européens  parlent  diverfement  de  leur 
croyance.  Les  uns  les  font  polythéiftes , & les  autres  les  placent  tout 
Amplement  parmi  les  athées.  Des  écrivains  trop  fenfés  pour  croire  à la 
république  imaginaire  des  athées , n’ont  vu  dans  cette  feéte  qu  une  com- 
pagnie de  philofophes , dont  le  dogme  de  l’exiftence  d’un  Dieu  & de 
l’immortalité  de  l’ame  fait  la  principale  bafe  : on  affure  que  la  feéte 
des  lettrés  chinois  prit  au  quinzième  fiecle  une  forme  tout-a-fait  dif- 
férente de  celle  quelle  avoit  reçue  de  Confucius  fon  inflituteur.  Le 
motif  de  ce  changement  fut  le  projet  que  conçut  alors  l’empereur 
Yong-lo  de  tirer  des  livres  facrés  un  corps  de  doétrine  plus  intelligi- 
ble & mieux  combiné  que  celle  qui  avoit  été  en  ufage  jufqu  a fon  ré- 
gné. Pour  y parvenir  , ce  prince  affembla  quarante-deux  doéteurs , choi- 
lis  entre  les  plus  habiles , & qu’il  chargea  {le  faire  un  extrait  de  tous 
les  anciens  auteurs  nationaux.  On  affure  que  ces  doéteurs , plus  pointil- 
leux qu’éclairés , enveloppèrent  la  religion  chinoife  de  nuages , & y in- 
troduifirent  une  efpece  de  fpinofifme  inconnu  jufqu  alors.  Cette  doétrine, 
qui  flattoii  l’orgueil  rfec  gr^nrfc  , Si  qui  fe  prctoit  peut-etre  aux  pallions, 
fut , dit-on , adoptée  à la  cour  ; & c’eft  à l’occafion  de  ce  bouleverfe- 
ment,  qui  ne  paroît  pas  conftaté  dans  les  annales  chinoifes,  qu’on  pré- 
tend que  la  cour  chinoife  profeffe  ouvertement  l’athéifme. 

Si  l’on  en  croit  M.  Scherer , auteur  des  recherches  hiftoriques  fur  le 
nouveau  monde  , dont  la  conjeéture  ne  nous  paroît  pourtant  gueres 
vraifemblable , Confucius  a eu  l’adreffe  de  prédire  ouvertement  la  ve- 
nue de  Jefus-Chrift  ; & c’eft  ce  que  les  chinois  repréfentent  fous  l’em- 
blème d’une  figure  qu’ils  appellent  Burchan , nom  qu’ils  donnent  aufli 
quelquefois  à la  divinité.  Ce  Burchan  , ajoute  le  crédule  M.  Scherer , 
a les  jambes  croifées , tenant  dans  fon  fein  un  pot  du  même  métal  que 
le  refte  de  la  figure.  Suivant  la  prédiétion , que  les  chinois  difent  avoir 
été  accomplie  , Dieu  l’a  envoyé  fur  la  terre  pour  inftruire  les  hommes  ; 
& après  avoir  rempli  fa  miffion  , d’une  maniéré  digne  de  fon  illuftre 
origine , il  eft  remonté  au  ciel.  Le  pot  qu’il  a dans  fon  fein,  fignifie  l’ex- 
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trême  pauvreté  dans  laquelle  il  a vécu.  Le  Dieu  incarné  avoit  promis 
l’abondance , dans  une  autre  vie  , à ceux  qui  rempliraient  les  devoirs 
de  l’humanité  envers  leurs  femblables  , & qui  vivraient  félon  les  prin- 
cipes. de  la  religion  & de  la  morale. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  prophétie  ridiculement  attribuée  au  légifia- 
teur  des  chinois  , il  eil  certain  que  ce  grand  philofophe  a enfeigné  à les 
compatriotes  la  même  doélrine  fur  l’origine  du  mal , que  celle  qui  eft  pro- 
feiféepar  les  juifs  & par  les  chrétiens.  Vous  diriez  qu’en  développant  ce 
grand  événement  qui  inonda  la  terre  de  crimes  & de  forfaits,  il  avoit  fous 
les  yeux  lagenefe  ou  quelqu’autre  livre  du  pentateuque.  Telle  eftla  confor- 
mité qui  fe  trouve  , à ce  fujet , entre  l’auteur  de  ce  dernier  ouvrage  & le 
légiflateur  des  chinois,  qu’on  eft  furpris  que  deux  hommes,  ii  éloignés 
l’un  de  l’autre  , aient  pu  s’accorder  avec  autant  de  préciiion  fur  une  ma- 
tière aulfi  délicate. 

Voici  l’opinion  de  ce  philofophe  dans  le  fmd-hind  , ou  le  livre  du 
liecle  des  fiecles. 

« Le  monde  ayant  été  créé , les  hommes  vécurent  long-tems  dans 
» une  grande  fainteté  ; ils  avoient  le  don  de  prophétie,  & pofledoient 
» en  outre  des  forces  furnaturelles  & miraculeufes.  A cet  âge  d’or  fuc- 
« céda  une  epoque  malheureufe  ; la  terre  produifit  une  plante  douce 
« comme  le  miel.  Un  homme  vorace  vient  qui  en  goûta  , & qui  , par 
y>  fes  eloges,  fit  naître  1 envie  aux  autres  hommes  d’en  manger.  Dès- 
« lors  la  fainteté  difparut  de  deffus  la  face  de  la  terre  ; leurs  forces 
si  furnaturelles  Sc  miraculeufes  , la.  Inngnpur  rlp  leur  vie  <&  leur  gran— 
» deur  diminuèrent  ; & le  monde  fut  obligé  de  vivre  long-tems  dans  les 
» ténèbres,  jufqu’à  ce  que  le  foleil  & les  affres  revinrent  répandre  la 
« lumière  fur  la  terre  confternée.  Pendant  cet  intervalle  , l’âge  des 
» hommes , les  forces  du  corps  & les  vertus  diminuèrent  encore  da- 
» vantage  ; enfin  la  vertu  difparut  entièrement , & à fa  place  parurent 
» l’adultere , le  meurtre,  l’injuftice  & tous  les  vices:  & comme  en 
» même-tems  la  terre  ne  produifoit  plus  rien  pour  leur  nourriture , la 
» néceffité  fit  inventer  la  charrue  ; mais  comme  ni  la  vie  ni  les  proprié- 
« tés  n’étoient  point  allurées , on  choifit  le  plus  fage  pour  maître  & 
» pour  gouverner.  Cet  homme  fit  le  partage  de  la  terre  & des  biens  : 
» alors  parurent  plufieurs  burchans  envoyés  pour  convertir  le  monde 
» dépravé.  Ened  Kek , fut  un  des  plus  illuftres  : cela  dura  jufqu’au  tems 
» où  les  mortels  ne  vécurent  plus  que  cent  années.  Dans  ce  tems-là  vint 
» le  grand  Burchan  , fondateur  de  la  religion  des  lamas.  Il  établit  fes 
» dogmes  chez  foixante  & une  nations , mais  par  malheur  chacun  les 
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rigures_  » prit  dans  un  fens  oppofé  : delà  naquirent  la  divifion  & les  différentes 
» religions  qui  font  répandues  dans  le  monde  ». 

A en  croire  les  chinois , leurs  livres  canoniques  font  tout  aufli  anciens 
que  leur  monarchie  ; & d’après  ce  calcul , leur  origine  remonterait  beau- 
coup plus  haut  que  les  premières  époques  de  notre  hiftoire.  Ces  livres , 
qu’on  appelle  kïn , font  au  nombre  de  cinq.  Le  premier,  qui  n’eft  au- 
tre chofe  qu’un  grimoire  de  fortilege  , s’appelle  y - kin.  Le  fécond  , 
connu  fous  le  nom  de  chou-kirig,  eft  un  recueil  imparfait , mais  très-pré- 
cieux, de  différens  traits  d’hiftoire,  de  morale  & de  doélrine.  Le  troifie- 
me,  appelle  chi-king,  eft  un  recueil  de  vers  , & que  l’on  dit  être  plein 
de  pièces  mauvaifes , extravagantes , abfurdes  & impies.  Le  quatrième 
ell  le  tchun-tjieou , que  l’on  attribue  à Confucius  , & qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  chronique  imparfaite  des  loix  de  Lou.  Enfin , le  cinquième 
eft  1 e.  Li-ki  , qui  n’eft  également  qu’une  rapfodie  indigefte  de  différens 
paffages  d’auteurs  chinois  fur  plufieurs  matières. 

Les  chinois  ont  différentes  efpeces  de  prêtres.  Ceux  qu’on  appelle 
bonnes  (fig.  4 2 ) font  les  principaux  : ces  miniftres  , que  l’on  nous  re- 
préfente comme  les  plus  fourbes  & les  plus  fcélérats  des  mortels  , fe 
parent , dit-on  , du  manteau  de  la  vertu  , pour  mieux  tromper  leurs 
compatriotes.  La  doélrine  qu’ils  ont  introduite  à la  Chine  , & félon 
laquelle  les  hommes  les  plus  pervers  peuvent  racheter  leurs  crimes  par 
de  l’argent , leur  vaut  des  fommes  immenfes  & un  crédit  confiderable. 
Ce  font  eux  qui  fe  chargent  d’expier  ainfi  le'  de  la  nation  par 

leurs  jeûnes  & I Pure  au  fUrîfSc.  Eu>  riculs  ont  le  droit  d’émouvoir  la  mi- 
féricorde  divine  en  pareil  cas  : & fi  quelque  riche  avare  vouloit  gar- 
der fon  argent  & fe  charger  lui  même  d’expier  fes  propres  forfaits  par 
une  pénitence  auftere  , ces  impofteurs  n’oublieroient  pas  de  lui  faire  en- 
tendre que  tout  ce  qu’il  pourrait  faire  ferait  inutile  , & que,  loin  d’écou- 
ter fes  cris  , Dieu  ne  manquerait  pas  de  le  punir  de  fa  dureté  envers  les 
prêtres. 

Toutes  les  provinces  de  la  Chine  font  pleines  de  ces  charlatans.  On 
les  voit  fouvent  aller  par  les  rues  des  villes , traînant  avec  fracas  de 
groffes  chaînes  d’une  longueur  énorme  (fig.  42  ).  Ils  s’arrêtent  à chaque 
porte  & crient  d’un  ton  lamentable  : « Voyez  quelles  douleurs  inexpri- 
» niables  nous  fouffrons  pour  expier  vos  péchés  » ! D’autres  fe  frap- 
pent rudement  la  tête  contre  des  cailloux  dans  les  places  publiques  & 
fur  les  grands  chemins  (fig.  43  ).  Quelques-uns  ont  fur  la  tête  du  feu, 
dans  lequel  brûlent  quelques  drogues  propres  à lui  donner  de  l’aélivité. 


Z AMAS  Prêtres  des  TAR  TARES  . 
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On  en  voit  à qui  l’on  a formé  exprès  la  tête  en  pointe , dans  leur  en- 
fance, pour  les  faire  obferver  des  paffans  C/^.44).  Ils  ont  un  grand 
chapelet  pendu  au  col  ; & ils  demandent  ainfi  l’aumône  fur  les  grands 
chemins.  Plufieurs  de  ces  vagabonds  font  revêtus  d’un  habit  fait  de  piè- 
ces de  différentes  couleurs , femblable  à celui  de  nos  arlequins.  Leur  tête 
eft  couverte  d’un  énorme  chapeau  qui  relîëmble  à un  parafol  (fig  44). 
Ils  s affeoient  le  long  des  grands  chemins  les  jambes  croifées  , & ils 
avertiffent  les  paffans  de  leur  donner  la  charité,  par  le  fon  d’une  clo- 
che qu’ils  frappent  avec  un  bâton.  Le  pere  le  Comte  dit  avoir  ren- 
contré un  de  ces  bonzes  qui  avoit  imaginé  une  maniéré  allez  fingu- 
liere  d extorquer  1 aumône  aux  paffans.  Ce  mendiant  étoit  debout  , 
dans  une  chaife  bien  fermée  & hériffée  en  dedans  de  longues  pointes 
de  clous  fort  preffés  les  uns  auprès  des  autres  , de  maniéré  qu’il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  s appuyer  fans  fe  bleffer.  Deux  hommes  le  portoient 
fort  lentement  dans  les  maifons  , où  il  prioit  les  gens  d’avoir  compaf- 
fon  de  lui  : « Je  me  fuis , difoit-il , -enfermé  dans  cette  chaife  pour 
» le  bien  de  vos  âmes , réfolu  de  n’en  fortir  jamais  jufqu’à  ce  que  l’on 
» ait  acheté  tous  ces  doux.  Chaque  clou  vaut  dix  fols  ; mais  il  n’y 
« en  a aucun  qui  ne  foit  une  fource  de  bénédictions  dans  vos  maifons  ». 

On  peut  mettre  au  nombre  de  ces  mendians , certains  vagabonds  qui 
parcourent  toute  la  Chine , montés  fur  des  tigres  qu’ils  ont  apprivoi- 
se5 (fig-  4J  )•  f°nt  communément  fuivis  d’une  multitude  de  dévots  , 
qui , pour  faire  pénitence  des  péchés  qu’ils  ont  commis,  fe  heurtent  ré- 
ciproquement la  tete , où  fe  font  diverfes  incitions  dans  la  peau.  Ceux 
qui  voudroient  écrire  1 hifloire  du  fanatifme , ne  pourraient  choifir  des 
pratiques  plus  avilifTantcs  & plus  ridicules  que  celles  dont  ks  bonZ£S 
fe  font  un  mérite  à la  Chine.  O curas  hominum  ( fig.  46  ) / 

On  voit  auffi  dans  cet  empire  un  fécond  ordre  de  prêtres  beaucoup  plus 
decent , plus  éclairé  & moins  fuperftitieux  que  ces  derniers.  Ce  font 
les  lamas , feélateurs  de  la  religion  du  Thibet  : ces  miniflres  font  par- 
tagés en  quatre  ordres  , diftingués  par  la  couleur  de  leur  habillement. 
Les  uns  font  vêtus  de  noir  avec  un  grand  chapelet  pendus  à leur  cein- 
ture : les  autres  portent  le  blanc;  ceux-ci  le  jaune  ; & ceux-là  le  rouge. 
Tous  ces  pretres  ont  une  efpece  de  pontife  pour  fupérieur.  Ce  dernier 
releve  immédiatement  du  grand  lama , avec  lequel  il  entretient  une 
correfpondance  fuivie.  Le  refie  du  corps  eft  diftribué  en  provinces,  dont 
chacune  a fon  fupérieur  particulier. 
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La  régularité  des  mœurs  des  lamas , leur  probité  apparente  & la  phi- 
lofophie  dont  ils  font  profeflion  , leur  méritèrent,  dès  leur  introdudion 
à la  Chine  , l’eftime  & la  confiance  du  peuple.  Delà  viennent  les  biens 
immenfes  dont  ils  jouiffent  & les  couvens  magnifiques  que  la  nation 
leur  a fait  conftruire.  Leur  loi  les  afiujettit  aune  challete  perpétuelle  , 8c 
ils  font  ce  vœu  dès  leur  entrée  dans  1 ordre  des  lamas.  Si  1 un  d eux  etoit 
furpris  avec  une  femme , fon  incontinence  feroit  auffi-tot  rigoureufement 
punie.  L’ufage  veut  que  l’on  perce  avec  un  fer  chaud  le  col  du  lama  préva- 
ricateur , 8c  qu’on  p a fie  dans  1 ouverture  une  chaîne  tres-longue  (fi'g  43)* 
8c , dans  ce  trille  équipage , on  le  conduit  tout  nud  dans  les  rues  de  la 
ville  : telle  eft  la  rigueur  de  la  loi  qui  le  condamne  à ce  fupplice,  quelle 
ne  lui  permet  pas  de  foutenir  fa  chaîne  avec  la  main  pour  en  diminuer 
le  poids.  D’ailleurs  il  eft  fuivi  d’un  autre  moine  qui  le  fuftige  fi  impi- 
toyablement , qu’il  ne  lui  laifle  pas  prendre  ce  léger  foulagement. 

Les  chinois  ont  aufli  des  religieufes  , qui , à l’exemple  des  bonzes , 
vivent  dans  une  auftérité  édifiante  ; elles  fe  font  rafer  la  tête,  obfervent 
la  loi  du  célibat , & demeurent  en  communauté  , comme  nos  religieu- 
fes d’Europe.  Ces  bonzefles , qui  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre  que 
les  bonzes  , font  chargées  , comme  autrefois  nos  diaconefles  , de  tous 
les  menus  détails  relatifs  au  culte  divin.  S’il  leur  arrive  de  porter 
quelques  atteintes  à la  chafteté , elles  font  rigoureufement  punies  , 8c 
chaflees  honteufement  de  leur  communauté  fans  aucun  efpoir  de  retour. 

Les  temples  des  chinois  offrent  par-tout  limage  de  la  grandeur  & 
de  la  majefté  (fig.  47  ).  Les  toits , faits  avec  des  tuiles  d’un  vernis  jaune 
& vert  tout  autour , préfentent  la  perfpeélive  la  plus  riante  8c  la  plus 
agréable  que  l’on  puiffe  defirer.  Une  multitude  de  figures , de  dragons, 
de  lions , & d’autres  animaux  , travaillés  avec  le  plus  grand  foin , & 
embellis  par  l’or  8c  par  la  peinture , ajoutent  encore  un  ornement  d’un 
prix  ineftimable  à ces  beaux  payfages.  On  remarque  fur-tout  le  tem- 
ple élevé  au  fouverain  Chang-ti , 8c  que  les  européens  appellent  im- 
proprement le  temple  du  Joled.  Ce  fanèluaire,  fitue  a la  diftance  dun 
demi-mille  de  la  porte  orientale  de  Pékin  , eft  environné  d’une  mu- 
raille dont  la  circonférence  eft  d’un  mille.  Au  milieu  de  cette  vafte 
enceinte  , on  apperçoit  une  grande  falle  d’une  forme  ronde.  Le  toit  eft 
extrêmement  élevé  8c  furmonte  d un  dôme  magnifique  ennchi  d or  8c 
d’azur , & qui  repréfente  le  ciel  : quatre-vingt-deux  colonnes  foutien- 
nent  ce  dôme  ; le  temple  eft  entouré  de  grands  arbres  toufus  qui  répan- 
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dent  aux  environs  une  obfcuriré  refpeétable.  Plufieurs  autres  bâtimens 
fuperbes  forment  autour  du  temple  une  fécondé  enceinte  , & femblent 
couronner  cet  augufte  édifice.  L’empereur  y vient  tous  les  ans  offrir  des 
facrifices  vers  le  folftice  d’hiver  ; mais  il  n’y  porte  pas  ce  faite  & cet 
attirail  pompeux  qui  l’accompagnent  dans  les  autres  cérémonies.  Il  y vient 
avec  peu  de  fuite  , revêtu  d’habits  très-modeftes  ; & il  femble,  en  appro- 
chant de  ce  lieu  facré  , -vouloir  dépofer  toutes  les  marques  de  fa  dignité. 

On  célébré  plufieurs  fêtes  à la  Chine.  Les  premiers  & les  derniers 
jours  de  chaque  année  font  fur-tout  chômés  avec  beaucoup  de  folem- 
nité.  Ils  expofent  alors  les  faints  de  la  patrie  fur  les  portes  de  leur  mai- 
fon.  Toutes  les  affaires  font  interrompues  Sc  les  tribunaux  fermés  dans 
toute  1 étendue  de  l’empire.  Ici,  comme  au  Tonquin,  le  premier  jour 
de  l’an  , chaque  famille  fe  tient  renfermée  dans  fa  maifbn  & n’y  ad- 
met perfonne , de  peur  de  voir  ou  d’entendre  quelque  chofe  de 
mauvais  augure. 

La  plus  brillante  & la  plus  folemnelle  de  toutes  ces  fêtes  efl  celle 
qu’on  appelle  la  fête  des  lanternes , & que  les  millionnaires  européens 
difent  avoir  été  empruntée  des  égyptiens.  Elle  commence  le  quinzième 
jour  de  la  première  lune  de  l’année.  Le  lignai  de  cette  folemnité  efl 
donné , la  nuit  qui  la  précédé , par  la  greffe  cloche  du  palais  de  l’em- 
pereur. Toute  l’artillerie  de  Pékin  fait  des  décharges  continuelles  ; le 
fon  des  tambours  & des  trompettes  fe  fait  entendre  & annonce  la  joie 
qui  doit  régner  dans  un  fi  beau  jour.  On  fufpend  alors  dans  toutes  les 
rues  de  la  ville  des  lanternes  embellies  de  tous  les  ornemens  imagina- 
bles ; elles  ont  ordinairement  fix  ou  huit  panneaux  dont  chacun  eft  cou- 
vert d’une  toile  de  foie  bleue  , fur  laquelle  font  repréfentés  des  fleurs, 
des  arbres , des  animaux  & des  figures  humaines.  Le  grand  nombre  de 
lumières  qui  brillent  dans  la  lanterne  donnent  de  l’arne  à toutes  ces 
figures.  La  hauteur  ordinaire  de  ces  monllrueux  rcverberes  eft  de  qua- 
tre à cinq  pieds;  mais  on  en  voit  qui  en  ont  jufqu’à  trente  de  diamettre. 
Des  farceurs  rempliffent  fouvent  ces  vaftes  machines , & y repréfentent 
des  fcenes  comiques  pour  amufer  les  fpeélateurs. 

Le  pere  le  Comte  affure  que  le  nombre  des  lanternes  que  l’on  al- 
lume dans  toute  la  Chine  monte  à plus  de  deux  cents  millions.  Tout 
l’empire  eft  alors  en  mouvement  ; & les  rues  , les  temples  , les  monaf- 
teres , les  grands  chemins,  tout  retentit  des  cris  de  joie,  des  fanfares  , 
des  trompettes  & du  fon  des  cloches.  Toutes  les  affaires  font  inter- 
rompues , & les  tribunaux  fans  exercices.  On  voit  de  tous  côtés  des 
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prêtres  & des  moines  conduifant  proceffionnellement  à la  ville  les  ima- 
ges de  leurs  faints.  Les  femmes  même,  toujours  fi  reflerrées  à la  Chine , fe 
promènent  ce  jour-là  magnifiquement  parées  ; les  unes  font  montées  fur 
des  ânes  ; les  autres  fe  font  porter  dans  des  chaifes  découvertes  par-de- 
vant : derrière  elles  ont  leurs  domeftiques  qui  leur  fervent  de  cortege 
Sc  qui  jouent  de  divers  inftrumens. 

Les  facrifices  que  les  chinois  offrent  à la  divinité  reflèmblent  affez 
à ceux  qui  étoient  autrefois  en  ufage  chez  les  grecs  & chez  les  ro- 
mains. Ceux  que  l’on  fait  dans  le  temple  dédié  à Confucius  font  com- 
munément les  plus  foiemnels.  Ce  ne  font  pas  des  bonzes  qui  en  font 
chargés,  mais  des  mandarins,  des  vice-rois,  & fouvent  l’empereur  lui- 
même  , comme  chef  fuprême  de  la  religion  des  chinois.  Les  offrandes 
que  l’on  préfente  alors  au  tout-puiffant , confiftent  ordinairement  dans 
du  pain,  du  vin,  des  cierges  , des  parfums  , ou  quelqu’animal,  tel 
qu’un  mouton.  On  brûle  aulh  quelquefois , en  l’honneur  de  la  divinité , 
une  piece  de  taffetas , ou  telle  autre  étoffe  , dont  le  bénéfice  puiffe  être 
de  quelqu’importance.  L’une  des  principales  cérémonies  que  l’on  prati- 
que en  pareil  cas  dans  le  temple  dédié  à Confucius , confifte  à frapper 
neuf  fois  la  terre  du  front , devant  une  planche  dorée , qu’on  expofe 
fur  une  efpece  d’autel  éclairé  par  des  bougies , & fur  lequel  on  brûle 
des  parfums.  Sur  cette  planche  eft  gravée  en  lettres  d’or  cette  infeription  : 
« C’eft  ici  le  trône  de  l’aine  du  très-faint  & excellentiffime  premier  maître 
» Confucius  ».  Les  mandarins  pratiquent  cette  cérémonie  , quand  ils 
prennent  poffeffion  de  leurs  gouvernemens  ; les  bacheliers,  quand  on 
leur  donne  les  degrés  : les  gouverneurs  des  villes  font  pbligés,  avec  les 
gens  de  lettres  du  lieu  , d’aller  tous  les  quinze  jours  rendre  cet  honneur 
à Confucius , au  nom  de  toute  la  nation. 

Les  chinois  ont  un  goût  fingulier  pour  les  pèlerinages  ; & ce  genre 
de  dévotion  eft  très -favorable  aux  femmes,  qui  emploient  fouvent  ce 
prétexte  pour  fortir  de  leur  retraite  & fe  dérober  pour  quelque  tems  au 
joug  incommode  d’un  mari  jaloux.  Ces  pieux  voyages  font  fort  fréquens 
à la  Chine.  Souvent  on  voit  des  pèlerins  venir  de  deux  ou  trois  cents 
lieues  vifiter  les  temples  confacrés  à Confucius.  Certaines  montagnes 
de  l’empire  font  auffi  l’objet  de  la  vénération  publique,  & occafionnent 
de  très-longs  & de  très-pénibles  pèlerinages.  Telle  fut  la  foibleffe  de  la 
plupart  des  peuples  de  la  terre;  & nous  croyons,  avec  M.  Bailly,  que 
cette  fuperftition  tire  fon  origine  du  féjour  que  firent  originairement  les 
humains  fur  les  montagnes. 
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Les  peuples  de  la  Chine  ont  beaucoup  de  vénération  pour  les  offe- 
mens  de  ceux  qui,  pendant  leur  vie,  le  font  diftingués  par  leurs  vertus.  On 
obferve  fur-tout , dans  la  pagode  de  Nantua , le  corps  d’un  certain  Lelfu, 
mort , depuis  huit  cents  ans , avec  la  réputation  d’un  laint.  Le  tombeau 
de  cet  homme  célébré  eft  expofé  à la  vénération  des  peuples , & tou- 
jours environné  d’un  grand  nombre  de  bougies.  On  accourt  àl’cnvi, 
des  pays  les  plus  éloignés , pour  le  vifiter  & lui  rendre  fes  hommages. 

A la  Chine , la  loi  affujettit  tous  les  citoyens  au  mariage.  Malheu- 
reufement  les  temmes  s’y  achètent  fort  cher  ; mais  ceux  qui  n’ont  pas 
le  moyen  de  faire  cette  acquifition , peuvent  aller  aux  enfans  trouvés  , 
où,  s’ils  ont  la  réputation  d’être  honnêtes-,  laborieux  & de  bonnes 
mœurs  , on  leur  permet  de  choiiir  la  femme  qui  convient  à leur  goût. 
Ces  peuples  ont  le  droit  d’avoir  plufieurs  femmes;  mais  il  n’y  en  a qu’une 
feule  légitime  à laquelle  les  autres  font  foumifes.  Ainfi  tous  les  enfans 
des  concubines  lui  appartiennent;  ils  l’appellent  leur  mere  ; & elle  feule 
a le  droit  de  porter  ce  précieux  nom.  Ils  héritent  aulfi  des  biens  de  leur 
pere  , comme  les  enfans  légitimes.  Comme  les  femmes  font  , dans  ce 
pays,  une  branche  deluxe  plutôt  que  de  volupté  , les  gens  riches  en 
entretiennent  un  très-grand  nombre.  Le  ferrail  de  l’empereur  fuffiroit 
feul  pour  peupler  une  de  nos  villes  : mais  il  n’y  a qu’une  de  fes  fem- 
mes qui  foit  honorée  du  titre  de  reine.  Elle  feule  peut  s’affeoir  en  pré- 
fence  du  munarque  Sc  manger  avec  lui.  L’ufage  du  divorce  eft  reçu 
à la  Chine:  les  loix  le  permettent  en  cas  d’adultere , de  quelques  fau- 
tes graves  commifes  par  la  femme  , de  ftérilité,  de  maladie  contagieu- 
fè  , & même  d’une  certaine  antipathie  qui  rend  les  humeurs  des  époux 
incompatibles.  Cependant  les  voyageurs  remarquent  qu’il  y eft  fort  rare, 
fur-tout  parmi  les  gens  de  qualité.  U n’y  a guere  que  les  gens  du  com- 
mun qui  répudient  leurs  femmes. 

Le  meuble  le  plus  précieux  d'un  chinois  , eft  fon  cercueil.  Chaque 
citoyen  n’épargne  ni  foins  ni  dépenfes  pour  s’en  procureur  un  , dès  fon 
vivant , qui  foit  tout  auiïi  magnifique  que  fa  fortune  peut  le  lui  per- 
mettre. Lorfqu’un  malade  eft  à l’agonie  , on  lui  préfente , dit-on,  l’image 
du  diable  , qui  tient  de  la  main  droite  le  foleil  , & de  la  gauche  un 
poignard , pour  l’engager  à demander  pardon  à Dieu  des  crimes  qu’il  a 
pu  commettre  , & qui , fans  fa  miféricorde , le  livrerait  au  pouvoir  de 
l’ennemi  du  genre  humain  ; au  moment  même  où  le  moribond  rend  le 
dernier  foupir , un  de  fes  parens  ou  de  fes  amis  fe  faifit  de  fa  robe  , 
monte  fur  le  toit  de  la  maifon,  & déploie  cette  robe  vers  le  nord,  en 
Tome  I.  N 
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appellant  à grands  cris , jufqu’à  trois  fois , l'ame  du  défunt.  Il  fe  tourne 
enfuite  vers  le  midi , & répété  la  même  cérémonie  ; après  quoi  il  des- 
cend , étend  la  robe  du  défunt  fur  fon  cadavre , qui  demeure  en  cec 
état  pendant  trois  jours.  Ce  tems  écoulé,  des  perfonnes  de  fon  fexe 
lavent  le  corps , l’enveloppent  dans  une  toile  de  coton  , ou  dans  une 
piece  d’étoffe  de  foie  , & le  mettent  dans  le  cercueil. 

Lorfqu’on  fe  difpofe  à porter  le  mort  au  lieu  de  la  fépulture  de  fes 
ancêtres  , on  lui  met  dans  la  bouche  du  bled  , du  riz  , de  l’or  ou  de 
4?.  l’argent,  félon  les  facultés  du  défunt  (fig.  48).  Auprès  du  cercueil  font 
placées  les  marques  caraélérifliques  de  fa  dignité.  Aux  quatre  coins,  on 
fufpend  des  petits  facs  où  font  enfermés  des  ongles  & des  cifeaux.  On 
pratique  enfuite  dans  la  muraille  une  ouverture  par  laquelle  on  fait 
paffer  le  cadavre  ; car  ce  feroit  commettre  une  impiété  que  de  le  faire 
fortir  par  la  porte  ordinaire.  Immédiatement  après  le  cercueil , mar- 
chent les  enfans  du  mort , appuyés  fur  un  bâton  en  ligne  de  la  dou- 
leur profonde  dont  ils  font  pénétrés.  Les  parens  du  défunt  viennent 
enfuite  fuivant  le  rang  qu’ils  occupent  dans  la  famille , vêtus  d’un  fac 
de  toile  de  chanvre  , & les  reins  ceints  d’une  corde  : ils  ont  les  pieds 
enveloppés  dans  de  la  paille  , Si.  la  tête  couverte  de  haillons.  Une  foule 
de  bonzes , dont  les  uns  chantent  des  hymnes  , & les  autres  jouent  de 
quelqu’inftrument , groflilfent  le  convoi  & en  augmentent  les  lugubres 
accens.  Quelques-uns  de  ces  prêtres  portent  des  tables  chargées  de 
viandes  & de  différens  mêts , deftinés  à être  mis  fur  le  tombeau  ; d’au- 
tres tiennent  en  main  des  cafiblettes  pleines  de  parfums.  L’un  d’eux  mar- 
che à la  tête  du  convoi , portant  un  tableau  fur  lequel  eft  tracé  le  nom  du 
mort  & ceux  de  fes  ancêtres.  Ce  nombreux  cortege  étant  arrivé  à quel- 
que diftance  du  lieu  de  la  fépulture , le  maître  des  cérémonies  lui  or- 
donne de  s’arrêter,  & l’on  jette  alors  de  la  terre  rouge  fur  le  cercueil. 

Tandis  que  l’on  procédé  aux  cérémonies  de  l’enterrement  , les  do- 
meftiques  du  défunt  apprêtent  un  grand  feftin , où  les  bonzes  fe  réjouif 
fent  aux  dépens  de  la  famille  du  mort.  Les  cimetières  où  l’on  dépofe 
les  cadavres , font  toujours  éloignés  des  villes  & fur  des  montagnes  in- 
cultes & ftériles.  Ils  font  environnés  de  murailles , & l’on  plante  à l’en- 
tour des  pins  & des  cyprès.  Souvent  on  confirait  auprès  du  tombeau  des 
appartemens  où  logent  les  parens  du  défunt  pendant  plufîeurs  mois  après 
les  funérailles  ; & ce  font  les  bonzes  qui  ont  droit  de  vendre  le  terrein 
fur  lequel  font  conftruits  ces  édifices.  La  même  foffe  ne  contient  jamais 
qu’une  feule  perfonne;  & telle  ell  la  précaution  qu’ils  prennent  dans  la 
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conftruélion  de  leurs  cercueils,  qu’ils  n’exhalent  jamais  de  mauvaife  odeur. 
D’ailleurs  les  chinois  , aufft  fuperftitieux  fur  ce  point  que  le  font  les 
parles,  les  brames  &plufieurs  autres  peuples  de  l’Inde,  ne  peuvent  tou- 
cher un  cadavre  fans  contracter  une  fouillure  légale.  Jamais  ils  n’ou- 
vrent les  morts  pour  les  embaumer  ; & ils  croiroient  fe  rendre  coupa- 
bles du  plus  affreux  des  attentats , s’ils  diffequoient  un  corps  mort.  Audi 
l’anatomie  n’a-t-elle  encore  fait  aucun  progrès  parmi  eux.  Le  deuil  dure 
plus  ou  moins  long-tems , félon  la  proximité  des  parens  du  défunt.  Celui 
d’un  fils  pour  fon  pere  eft  de  trois  ans.  Pendant  la  durée  du  deuil , les 
chinois  s’habillent  de  blanc  & ils  fe  ceignent  le  corps  d’une  corde.  Quel 
que  foit  l’emploi  qu’ils  occupent , ils  n’en  rempliffent  aucune  fonétion; 
un  mandarin  , un  miniftre  d’état,  eft  obligé  d’abandonner  fa  charge  pour 
fe  retirer  dans  fa  maifon , & ne  s’occuper  que  de  fa  douleur.  On  change 
alors  d’appartemens  & de  meubles  : on  ne  s’afîred  que  fur  un  petit  fiege 
de  bois.  Les  alimens  font  grofîiers , on  n’ufe  que  de  légumes,  & l’on 
ne  porte  que  des  habillemens  faits  d’une  groffe  toile.  Un  fils  , après  la 
mort  de  fon  pere , couche  pendant  cent  jours  fur  la  dure.  La  première 
année  de  fon  deuil , il  ne  parle  à perfonne  ; tout  commerce  avec  les 
femmes  lui  eft  interdit  ; & fi  , pendant  ce  tems , quelqu’une  devenoit 
enceinte,  elle  & fon  mari  lubiroient  une  punition  très-févere. 

Si  l’on  en  croit  le  Gentil , écrivain  d’ailleurs  peu  inftruit  des  ufà- 
ges  des  chinois  , la  loi  de  ce  peuple  afiatique  ne  permet  pas  de  fe 
marier  quand  on  porte  le  deuil  de  fes  pere  & mere  ; <&.  quand  un  deuil 
imprévu  lurvient,  cet  evenemenL  iuucc  efpece  d’engagement  re- 

latif au  mariage.  Lorfque  l’empereur , ou  l’impératrice  fa  mere , vient  à 
mourir,  on  porte  le  deuil  dans  toute  l’étendue  de  l’empire.  Tous  les 
tribunaux  font  fermés  pendant  cinquante  jours  , & le  monarque  ne  s’oc- 
cupe d’aucune  affaire.  Les  cours  du  palais  font  remplies  de  mandarins 
expofés  nuit  & jour  aux  injures  de  l’air,  & qui  expriment  leur  douleur 
par  des  fanglots.  Pendant  trois  jours  tous  fe  rendent  à cheval  pour  ren- 
dre leurs  hommages  au  tableau  fur  lequel  eft  gravé  le  nom  du  po- 
tentat décédé. 

Indépendamment  des  formalités  auxquelles  la  loi  aflujettit  les  chinois 
pendant  la  durée  de  leur  deuil  , chacun  d’eux  doit  , pendant  tout  le 
cours  de  fa  vie , rendre  fes  hommages  à l’ame  de  fes  ancêtres.  Les  gens 
riches  ont  toujours  dans  leur  maifon  un  appartement  deftiné  à cet  ufage. 
On  y voit  l’image  du  plus  diftingué  des  ayeux  de  la  famille , placé  fur 
une  table  autour  de  laquelle  il  y a des  gradins  ; aux  deux  côtés  font 
Tome  I.  Na 
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gravés , fur  des  petites  tablettes  de  bois  , les  noms  de  tous  les  morts  de 
la  famille , avec  leur  âge , leurs  qualités  & le  jour  de  leur  mort.  Les 
parens  s’affemblent  tous  les  lix  mois  dans  cet  appartement  pour  y faire 
des  offrandes  à la  divinité  pour  le  repos  de  l’ame  de  leurs  ancêtres. 
Ceux  qui  ne  font  pas  allez  riches  pour  avoir  un  appartement  deftiné  à 
ce  feul  ufage , choififfent  fendroit  le  plus  décent  de  leur  cabanne  pour 
y dépofer  le  tableau  de  leurs  ancêtres. 

Indépendamment  de  cette  cérémonie  , chaque  citoyen  va  tous  les 
ans  , accompagné  de  fa  famille , vifiter  les  tombeaux  de  fa  famille. 
C’eft  ordinairement  vers  le  commencement  de  mai  , qu  ils  remplilfent 
ce  pieux  devoir.  Tous  les  parens  s’occuppenc  d abord  à nettoyer  le  lieu 
de  la  fépulture  , des  herbes  & des  broulfailles  qui  ont  pu  y croître  pen- 
dant l’année  : ils  font  retentir  ce  lieu  facré  de  leurs  fanglots  ; & ils 
célèbrent  enfuite  un  feftin  à l’honneur  des  morts  de  la  famille.  Ceux 
dont  la  piété  eft  plus  fervente , ou  la  'douleur  plus  vive  , demeurent 
quelquefois  des  mois  entiers  dans  ces  lieux  lugubres. 

Chaque  jour  de  la  nouvelle  & de  la  pleine  lune  impofe  auffi  aux 
chinois  la  nécelfité  de  rendre  leurs  devoirs  à leurs  ayeux  , & de  brûler 
des  parfums  à leur  honneur.  Il  en  eft  ainli  du  quatorzième  jour  de  la 
lune  d’août , jour  folemnel  pour  toute  la  nation  chinoife  , & pendant 
lequel  l’empire  eft  entièrement  occupé  à adreffer  des  facrifîces  au  fou- 
verain  des  êtres  en  faveur  des  âmes.  Toutes  ces  folemnités , tous  ces  fa- 
crifices,  tous  ces  honneurs  rendus  aux  morts,  tirent  leur  lource  de  la 
piété  que  les  enfans  doivent  témoigner  envers  leurs  parens.  Ce  pré- 
cepte , l’un  des  plus  fages  que  l’efpece  humaine  ait  pu  imaginer  , eft , 
en  effet , la  bafe  & le  foutien  de  cette  vafte  monarchie.  Un  fils  qui 
feroit  convaincu  d’avoir  manqué  de  refpeét  à fes  parens , encourroit 
auffl-tôt  l’indignation  publique  & feroit  puni  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Telle  eft , en  ce  pays , l’autorité  du  pere  fur  fes  enfans , que  les  magif 
trats  les  jugent  dignes  de  mort  fur  leur  propre  accufation , & fans  aucun 
autre  témoignage.  S’il  arrive  qu’un  fils  foit  affez  dénaturé  pour  ofer  por- 
ter une  main  criminelle  fur  fes  parens , tout  l’empire  frémit  à la  nou- 
velle d’un  fi  affreux  attentat  : la  confternation  fe  répand  dans  -la  ville 
qui  a donné  naiffance  à un  tel  monftre  ; on  en  dépofe  les  magiftrats 
pour  n’avoir  pas  eu  le  foin  de  lui  faire  donner  une  éducation  conve- 
nable , & les  parens  du  coupable  font  auffi  punis  très-févérement  pour 
la  même  négligence.  L’empereur  a feul  le  droit  de  connoître  d’un  tel 
crime  ; c’eft  à fon  tribunal  que  le  criminel  eft  cité  : il  eft  ordinairement 
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condamné  à être  déchiré  en  mille  morceaux,  & jetté  au  feu.  On  ren- 
verfe  de  fond  en  comble  fa  maifon , celle  même  de  fes  voilins  ; & on 
éleve  fur  ces  débris  plufieurs  monumens  deltinés  à perpétuer  le  fouvenir 
de  cet  attentat  & l’horreur  qu’il  doit  infpirer.  D’ailleurs  les  empereurs 
eux-mêmes  ne  font  pas  difpenfés  de  ces  devoirs  envers  leurs  parens  ; & 
la  piété  filiale  leur  eft  tout  aufli  rigoureufement  recommandée  qu’au 
dernier  de  leurs  fujets. 


ARTICLE  XI. 

Religion  des  Japonais. 

I^A  théologie  des  japonois  eft  conforme  en  plufieurs  points  à celle 
des  chinois , leurs  voifins.  Quelques-uns  de  nos  millionnaires , tout  aufli 
peu  inftruits  de  leur  croyance  que  de  celle  de  ces  derniers , ont  publié 
que  ce  peuple  etoit  athée  : cette  erreur,  combattue  avec  le  plus  grand 
fucces  par  des  écrivains  inftruits,  n’a  plus  aujourd’hui  de  partifans;  & ce 
reproche  injurieux  a 1 humanité , a été  forcé  de  difparoître  devant  le  flam- 
beau de  la  philofophie.  En  effet,  fl  l’on  demande  à ces  peuples  ce  que  c’eft 
que  leur  dieu  Amida  (fig.  49  ) , ils  vous  répondent  : « Que  c’eft  une 
» fubftance  invifible , fans  forme  & fans  accident , féparée  de  toutes 
« fortes  d’élémens , qui  exiftoit  avant  la  nature  , & qui  eft  la  fource  de 
» tous  les  biens,  <':-rre  . ajoutent-ils,  n’a  ni  commencement  ni  fin; 
» c’eft  lui  qui  a créé  l’univers;  il  eft  immenfe  , infini  , tout-puifTant  ; il 
» gouverne  le  monde  fans  peine  & fans  follicitude  ».  Tel  eft  le  lan- 
gage des  coc'hinchinois , peuples  tributaires  de  la  Chine  , que  les 
uns  ont  accufé  également  d’être  athées  , & que  les  autres  nous 
ont  donnés  pour  des  idolâtres.  Antoine  de  Faria  ayant  prié  quelques 
favans  du  pays  de  Imftruife  de  l’état  de  leur  croyance , il  en  reçut 
cette  réponfe  : « Les  cochinchinois , dirent-ils  ingénuement , profeffent 
» la  première  & la  plus  importante  de  toutes  les  vérités  ; ils  croient 
» qu’il  n’y  a qu’un  feul  Dieu  tout-puiflànt,  qui  conferve  tout  avec  la 
» même  fagefle  & la  même  puifllince  avec  lefquelles  il  l’a  créé.  Si 
» notre  imagination  s’égare  quelquefois  dans  la  violence  des  pallions, 
» ces  défordres  ne  peuvent  être  imputés  au  fouverain  créateur,  en  qui 
» ne  fe  peut  trouver  aucune  imperfeélion.  Cela  provient  feulement  du 
« pécheur,  qui,  jugeant  avec  trop  de  précipitation , fe  laide  entraîner 
» au  penchant  déréglé  de  fon  cœur  ». 
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Au  Japon , comme  chez  les  grecs  & chez  les  romains , on  repré- 
fente la  divinité  fous  différentes  formes  , félon  les  divers  attributs  que  ce 
peuple  lui  connoît.  Les  miflionnaires  européens , occupés  , fans  doute  , 
de  toute  autre  chofe , ont  refufé  d’approfondir  ces  myfteres , & ont  tait  de 
toutes  ces  vertus  perfonifiées  tout  autant  de  divinités  auxquelles  ils  affurenc 
que  les  japonois  prodiguent  leur  encens.  De-là  viennent  ces  prétendus 
dieux  dont  on  furcharge  leur  mythologie , tels  qu’Amida , Tiededbaik 
{fis-  49)  > Xantay  (fig.  yo)  , Toranga  (fig.  51)  , Xaca  (fig.  51), 
Daybot  (fig.  yu  ) , Talfitoku  (fig.  53),  Quanwon  ( fig.  54)  , & plu- 
fieurs  autres  perfonnages  que  l’on  voit , dit-on  , dans  les  temples  de 
ces  infulaires. 

Long-tems  la  doétrine  des  fintos  régna  paifiblement  au  Japon.  A 
cette  feéle  , qui  paroît  aufli  ancienne  que  la  monarchie  , fe  joignit , 
dans  la  fuite,  celle  de  Confucius.  La  conformité  qui  régné  dans  les 
principes  des  deux  religions,  & le  caraélere  doux  & bientaifant  qui 
les  diftingue,  facilitèrent  beaucoup  leur  réunion  ; & les  japonois,  déjà 
fort  circonlpeéts  fur  les  innovations  qui  pouvoient  furvenir  dans  leur 
croyance , ne  penferent  pas  devoir  s’oppofer  à ce  que  les  principes  re- 
ligieux , diétés  par  le  légiftateur  des  chinois , s’introduififlent  dans  leur 
pays.  La  doélrine  des  fintos  eft  prefque  la  même  que  celle  de  Con- 
fucius. Les  deux  feéles  admettent  également , quoi  qu’en  difent  quel- 
ques écrivains  européens , & l’unité  d’un  Dieu  & l’immortalité  de  1 ame. 
Celle  des  fintoiftes  ajoute  à ces  précieux  dogmes  le  culte  qu  ils  rendent 
à certains  génies  bienfailàm  auxquels  lu  grand  être  a confié  1 adminif- 
tration  d’une  partît-  de  <-p  monde.  Au  nombre  de  ces  génies  , font  les 
fondateurs  & les  légiflateurs  de  l’empire  japonois  ; les  favans  qui  ont 
éclairé  la  patrie  par  leurs  lumières  ; les  guerriers  qui  ont  étendu  fes 
limites  & défait  fes  ennemis  par  leur  courage;  enfin  tous  ceux  qui  , 
par  leurs  vertus  éclatantes , ont  paru  mériter  les  honneurs  de  l’apothéofe. 
Les  livres  facrés  des  fintoiftes  font  pleins  de  prodiges  opérés  par  ces 
héros.  Chaque  page  contient  une  foule  de  miracles  toujours  atteftés 
par  des  témoins  oculaires , & auxquels  on  ne  peut  refufer  fa  croyance 
fans  pafler  pour  des  impies  obftinés , tout  auiïi  extraordinaires  & aulïï 
vrais  que  ceux  qui  font  rapportés  dans  notre  légende. 

Ceux  des  japonois  qui  fuivent  cette  feéle  ne  vifitent  jamais  les  tem- 
ples qu  après  s’être  purifiés  le  cœur  & l’efprit  de  toutes  les  feuillures 
qui  peuvent  dégrader  l’ame.  Ils  n’ont  pas  moins  d’attention  à régler  leur 
extérieur  : ils  commencent  par  fe  laver  dans  un  réfervoir  plein  d’eau 
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qui  fe  trouve  dans  la  cour  de  chaque  temple , & marchent  enfuite  vers 
le  lieu  faint  les  yeux  bai  fies , & avec  la  contenance  la  plus  modefle. 
Ils  s’approchent  ainfi  refpeélueufement  vers  le  fanéluaire , fans  ofer  y 
entrer  : iis  s’arrêtent  vis-à-vis  d’une  fenêtre  grillée  qui  donne  dans  le 
temple.  Devant  cette  fenêtre  eft  un  miroir , fymbole  de  la  fcience  de 
l 'être  fuprême  , qui  développe  les  plus  profonds  replis  du  cœur  de  ceux 
qui  s’approchent  de  fon  trône  redoutable.  Après  être  relié  quelque  tems  , 
la  face  profternée  contre  terre  , le  dévot  fintoifte  fe  releve  , & fixe  fes 
regards  fur  le  miroir  : il  palfe  enfuite  quelque  piece  d’argent  à travers 
les  barreaux  de  la  fenêtre,  & qu’il  offre  à Dieu  pour  le  rachat  de  fes 
péchés  ; apres  quoi  on  fonne  une  cloche  à trois  reprifes  différentes , 8c 
le  pieux  japonois  fe  retire  aulfi  modeflement  qu’il  eft  venu. 

Environ  cinq  cens  ans  après  la  mort  de  Confucius , la  feéle  de  Buddu , 
philofophe  de  l’Inde  , s’introduifit  au  Japon.  Cette  nouvelle  doélrine 
fut  annoncée  , dans  ces  illes , par  deux  fameux  millionnaires , nommés 
Darma  8c  Sotoktai , dont  le  zele  ardent  Si  1 éloquence  impétueulè  leur 
attirèrent , en  peu  de  tems , un  fort  grand  nombre  de  feélateurs.  Ces 
le dt aires  cauferent  un  ravage  épouvantable  au  Japon.  Les  prodiges  qu’ils 
racontoient  à la  multitude,  la  fimplicité  de  leurs  mœurs,  l’auftérité  de 
leur  vie  , 1 amour  que  le  peuple  a naturellement  pour  la  nouveauté,  tout 
cela  leur  concilioit  fortement  les  efprits  , & réunilToit  fous  leurs  éten- 
dards les  familles  les  plus  riches  & les  plus  dillinguées  du  Japon.  Cette 
violente  commotion  fe  fit  vivement  fentir  dans  toutes  les  parties  de 
l’empire  ; & le  trône  même  du  fouverain  en  fut  ébranlé.  Enfin  , le  gou- 
vernement fe  vit  forcé  à accorder  une  place  honorable  à la  nouvelle 
religion  ; & , depuis  cette  époque , les  japonois  font  partagés  entre  les 
prêtres  de  Sinto , & ceux  de  Confucius  & du  grand  Buddu. 

L’ignorance  ou  les  préjugés  qui  guidoientla  plupart  de  ceux  auxquels 
nous  devons  les  relations  informes  que  nous  avons  fur  le  Japon  , n’ont 
tracé  que  fort  imparfaitement  la  doélrine  du  buddoifme.  Il  paroît,  à travers 
l’épailfe  obfcurité  qui  couvre  leurs  écrits , que  cette  feéle , en  admettant , 
comme  toutes  celles  de  l’univers,  l’unité  d’un  Dieu  & l’immortalité  de 
lame , fait  profelfion  d’une  piété  plus  rigoureufe  & plus  exemplaire  que 
fes  concurrens.  On  efl  généralement  perfuadé  au  Japon  que  fa  doélrine  , 
fimple  8c  conforme  à la  raifon  , ell  préférable  à celle  même  des  fin- 
tos  ; & fouvent  il  arrive  que  des  gens  , qui , pendant  leur  vie , fe  font 
montrés  opiniâtrement  attachés  à cette  derniere  , appellent , à l’heure 
de  la  mort,  des  prêtres  de  Buddu,  8c  font  authentiquement  abjuration 
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entre  leurs  mains.  Si  l’on  en  croit  les  écrivains  portugais , ceux  qui  , 
dans  l’Inde  , font  attachés  à la  doélrine  du  philofophe  Buddu  , profef- 
fent  le  polythéifme  le  plus  extravagant;  ils  adorent  Buddu  lui-même; 
ils  rendent  des  devoirs  religieux  à des  pierres,  à des  morceaux  de  bois , 
à des  dents  de  linges  ; mais  on  fait  de  quel  poids  doit  être  le  fuffrage 
d’un  portugais  , lorfqu’il  traite  de  la  religion  des  peuples  qui  ne  font 
pas  fournis  à l’inquifition. 

Au  Japon  , comme  à la  Chine,  les  temples  font  fort  nombreux  & 
très-magnifiques.  On  en  remarque  fur -tout  un  bâti  aux  environs  de 
Meaco  , & où  le  crédule  Kœmpfer  dit  avoir  vu  trente-trois  mille  trois 
cents  trente-trois  idoles  (fig.  55  ).  Au  milieu  de  cefanéluaire  , dit-il  , eft: 
placé  une  idole  d’une  taille  gigantefque.  Les  quarante-lix  bras  dont  on 
l’a  décorée  , délignent  fa  puiffance  ; autour  d’elles  font  d’autres  idoles 
noires  & d’une  grandeur  extraordinaire.  On  voit  des  deux  côtés  , & à 
quelque  diftance , deux  rangs  de  différentes  autres  prétendues  divinités 
qui  toutes  ont  plufieurs  bras  & dont  les  ftatues  font  dorées  : les  unes 
tiennent  en  main  des  guirlandes  ; les  autres  une  houlette , ou  tout  au- 
tre chofe.  Leur  tête  eft  environnée  d’une  auréole  femblable  à celle 
dont  nos  faints  font  décorés  : au-deffus  font  placées  fept  autres  idoles, 
dont  celle  du  milieu  eft  beaucoup  moins  groffe  que  les  autres.  Enfin  , 
Kœmpfer  ajoute  que  ce  temple  eft  décoré  d’une  foule  d’autres  figures 
qui  forment  dix  ou  douze  rangs  très-ferrés  & qui  vont  en  montant  , 
afin  qu’il  n’y  ait  aucune  de  ces  divinités  qui  puiffent  fe  dérober  à la  vue 
des  fpeélateurs. 

Les  prêtres  du  Japon  font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  de  la  Chi- 
ne. On  obferve  cependant  dans  la  conftitution  de  ces  miniftres  des  autels 
une  différence  bien  importante  ; c'eft  qu  à la  Chine,  l’empereur  eft  le 
chef  né  de  la  religion  , au  lieu  qu’au  Japon  il  exifte  un  fouverain  pon- 
tife , une  efpece  de  grand  lama  qui  jouit  d’une  autorité  abfolue  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  religion  nationale.  Ce  grand-prêtre  , appellé  en 
langage  allégorique  fils  du  ciel,  porte  le  nom  de  Dairi.  Depuis  la  fon- 
dation de  l’empire  japonois  jufqu’au  milieu  du  douzième  fiecle  , ce  pré- 
lat , aufîi  puiffant  que  l’empereur  de  la  Chine , avoit  réuni  en  fa  per- 
fonne  les  deux  glaives,  Long-tems  même  après  qu’il  eut  été  dépouillé 
de  l’autorité  civile  , les  empereurs  féculiers  ne  prenoient  que  le  fimple 
titre  de  général  , ou  vice  - roi  de  la  couronne , ÔC  laifloient  encore  au 
dairi  une  part  aifez  importante  dans  l’adminiftration  des  affaires  : mais  en 
1585  l’empereur  Taiko  réduifit  ce  pontife  au  feul  pouvoir  religieux. 

La 
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La  vénération  profonde  que  les  japonois  ont  pour  ce  chef  fuprême  de 
leur  religion  , le  dédommage  en  quelque  forte  de  la  perte  de  fon  autorité 
temporelle.  Si  Ton  en  croit  les  voyageurs  européens , qui  peut-être  n’ont 
jamais  eu  occafion  de  voir  ce  pontife  , il  ne  le  cede  qu’au  grand  lama 
par  le  refpeét  qu’il  exige  de  fes  feélateurs  : fa  perfonne  eft  conlidérée 
comme  facrée  ; & jamais  aucun  profane  ne  peut  avoir  le  droit  de  lui 
toucher , pas  même  fa  barbe , fes  cheveux  ni  fes  ongles.  Jamais  il  ne 
touche  la  terre  ; & s il  a befoin  de  fe  tranfporter  d’un  lieu  en  un  au- 
tre , il  Faut  qu’il  foit  toujours  monté  fur  les  épaules  de  fes  gardes.  Ja- 
mais la  même  vailftelle  ne  reparoît  fur  fa  table  : les  plats  qu’on  lui  a 
fervi  font  brifés  auflï-tôt  après  fon  repas.  Les  japonois  font,  dit-On, 
perfuadés  que , fi  un  laïque  mangeoit  dans  un  de  ces  plats  , fa  bou- 
che & fon  gozier  s'enflammeraient  fur  le  champ  : heureufement  la  vaif- 
felle  de  ce  pontife  eft  d’une  matière  fort  commune.  Il  en  eft  ainfi  de 
fes  habits  qui  ne  peuvent  fervir  à aucun  autre  qu’à  lui. 

La  couronne  eccléfiaftique  du  dairi  eft  héréditaire.  Les  femmes  même 
Ont  droit  d’y  prétendre , pourvu  quelles  foient  les  plus  proches  parentes 
du  défunt.  Ainfi  , lorfqu’on  reprochoit  à la  reine  Elizabeth  le  titre 
qu’elle  furprit  de  chef  fuprême  de  la  religion  anglicane  , cette 
princefle  eût  pu  citer  , à l’appui  de  fa  conduite  , l’exemple  d’un 
des  plus  puiflans  peuples  de  la  terre.  Ce  pontife  fait  fa  réfidence  ordi- 
naire à Meaco  : fes  revenus  font  immenfes  ; mais  tel  eft  le  fafte  qui 
régné  à fa  cour , qu’ils  fuffifent  à peine  pour  foutenir  fa  dignité.  Indé- 
pendamment de  la  ville  de  Meaco  & de  fon  territoire  , dont  il  eft 
propriétaire  , il  reçoit  encore  annuellement  de  très-riches  préfens  des 
vice-rois  des  provinces  oc  '-i-ibcitaires  du  Japon.  C’eft  au  dairi 

qu’il  appartient  de  conférer  les  titres  d'honneur  ^ui  autmgucm  la  no- 
bleflë  ; & ce  privilège  important  lui  produit  des  fommes  très-confidé- 
rables  : d’ailleurs  l’empereur  lui  paie  une  penfion  analogue  au  rang  qu’il 
tient  dans  l’état. 

L’habillement  du  dairi  confifte  dans  une  tunique , par-deflus  laquelle 
il  met  une  robe  rouge , couverte  d’un  grand  voile  dont  les  franges  lui 
defeendent  fur  les  mains.  Sa  tiare  eft  une  efpece  de  bonnet  furmonté 
de  différentes  houpes. 

La  cour  de  ce  pontife  eft  l’une  des  plus  nombreufes  & des  plus  ma- 
gnifiques de  l’Afie  : tous  ceux  qui  la  compolènt  fe  vantent  d’être  iflus 
de  la  race  la  plus  noble  & la  plus  ancienne  qu’il  y ait  au  monde  ; mais 
leurs  facultés  ne  répondent  pas  à cette  illuftre  origine.  La  plupart  font 
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très-pauvres  ; & ils  font  obligés  , malgré  leur  fierté  , de  recevoir  des 
fecours  des  roturiers  qu’ils  méprifent.  Quelques-uns  même  font  réduits 
à exercer  les  plus  viles  profeffions  pour  gagner  leur  vie.  Les  habillemens 
de  ces  eccléfiaftiques  font  différens  de  ceux  des  féculiers.  Il  exifte  en- 
tr’eux  une  efpece  de  hiérarchie  ; mais  la  forme  du  bonnet  efl:  la  feule 
marque  qui  diftingue  parmi  eux  le  rang  & la  dignité. 

L’empereur  du  Japon  entretient  toujours  une  correlpondance  fuivie 
avec  le  dairi,  qu’il  a dépouillé  de  l’autorité  fuprême. Tous  les  cinq  ans, 
ce  prince  fe  rend  à Meaco  , pour  rendre  fes  hommages  au  pontife.  L’em- 
pereur ne  va  pourtant  pas  au  palais  du  dairi  ; ces  deux  princes  fe  rendent 
dans  un  autre  palais  de  Meaco  defliné  à cet  ufage  ; & là  , ils  s’entre- 
tiennent enfemble  pendant  quelque  tems.  C’efl  dans  cette  entrevue  que 
l’empereur  reconnoît  qu’il  tient  la  couronne  impériale  de  la  famille  du 
dairi.  Ce  prince  boit  du  vin  dans  une  talfe , & la  laide  enfuite  tomber  à 
terre  où  elle  fe  brife. 

Conrad-Krammer , ambalTadeur  de  la  compagnie  hollandoile  au  Ja- 
pon , nous  a lailfé  une  defcription  de  la  marche  de  l’empereur  & du 
dairi,  lorfqu’il  fe  rendit  au  lieu  de  l’entrevue  le  ij  cétobre  1 626 , qui, 
fi  elle  eft  exaéle  , peut  fervir  à donner  une  idée  de  la  magnificence 
qui  régné  dans  les  deux  cours  : elle  nous  a paru  allez  curieufe  pour  mé- 
riter de  fixer  l’attention  de  nos  leéleurs. 

t<  Pour  rendre , dit  Krammer , la  procelfion  plus  magnifique , les  deux 
* monarques  convinrent  de  joindre  leur  fuperbe  & nombreux  cortege, 
» & de  fe  rendre  l’un  & l'autre,  en  traverfant  les  rues  de  Meaco , au  pa- 
» lais  où  fe  devoit  faire  cette  folemnelle  entrevue.  Lee  mm , au  lieu 
» d’être  couvertes  d’étoffes  de  > l'etoient  de  fable  blanc  & de  pou- 
>1  dre  de  talc  qui  lembloit  faire  un  pavé  d’argent  : on  avoit  dreffé  des 
» baluftrades  tout  le  long  des  maifons;  elles  étoient  bordées  de  deux 
» haies  de  foldats  habillés  de  robes  blanches  & la  tête  couverte  d’un 
» petit  bonnet  vernilfé  : ils  avoient  chacun  deux  fabres  au  côté , & à 
» la  main  une  efpece  de  demi -pique.  La  fête  commença  avec  le  jour. 
» On  vit  défiler  les  domeftiques  des  deux  monarques  ; ceux  du  dairi 
» portoient  les  préfens  de  leur  maître  pour  l’empereur  dans  de  grandes 
» caiffes  verniffées , fur  lefquelles  étoient  les  armes  de  ce  prince  ; Sc 
» quelques  compagnies  de  foldats  leur  faifoient  efeorte.  Après  cela , 
» venoient  cent  beaux  norimons , efpeces  de  voitures , portés  chacun 
« par  quatre  hommes  vêtus  de  blanc.  Ces  norimons  étoient  les  uns  d’un 
« bois  fort  blanc  ; les  autres  couverts  d’un  vernis  brun , ayant  fur  11m- 
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» périale  , qui  étoit  de  cuivre,  quantité  de  fêlions  & d’autres  femblables 
» ornemens.  Dans  ces  norimons  étoient  les  dames  & les  gentilshommes 
» de  la  cour  du  dairi , richement  parés.  A chaque  norimon  il  y avoit 
» un  grand  parafol  dont  le  fond  étoit  de  foie  blanche  & prefque  tout 
» d’or.  Ceux-ci  étoient  fuivis  de  vingt-quatre  gentilshommes  à cheval , 
« ayant  fur  la  tête  des  petits  bonnets  d’un  vernis  brun  , garnis  d’une 
» plume  noire  : les  manches  de  leur  robe  étoient  fort  longues  , leurs 
« haut-de-chaulfes  faits  de  fatin  de  plufieurs  couleurs,  bordés  en  quel- 
» ques  endroits  d’or  & d’argent  ; leurs  bottines  d’un  cuir  verniiTé  8c 
» rayées  d or.  La  poignée  de  leurs  fabres  étoit  de  vermeil  ; 8c  ils 
» avoient  à la  ceinture  des  carquois  pleins  de  fléchés.  Les  deux  bouts 
» de  leurs  écharpes  flottoient  fur  la  croupe  du  cheval  ; leurs  chevaux 
» étoient  petits  , mais  pleins  de  feu  & bien  drelfés  ; leurs  felles  bro- 
» dées  ; & les  houlfes  étoient  des  peaux  de  tigres  : le  relie  étoit  cou- 
» .vert  d’un  caparaçon  de  foie  rouge  qui  tomboit  au-deflous  des  fan- 
» gles  ; ils  avoient  auprès  des  oreilles  deux  petites  cornes  dorées  , & 
y>  les  crinières  treflees  avec  des  fils  d’or  & d’argent.  Deux  hommes 
« tenoient  les  rênes  de  chaque  cheval  d’une  main , & de  l’autre  un  pa- 
ir rafol  de  drap  fin  cramoifi , doublé  d’une  toile  fort  déliée  , 8C  bordé 
» d une  belle  frange.  Chaque  cavalier  étoit  fuivi  de  huit  valets  tous  vê- 
« tus  de  blanc , 8c  ayant  chacun  deux  fabres  aux  côtés.  Cette  troupe 
y>  de  cavaliers  étoit  fuivie  de  trois  carolfes  tirés  par  deux  grands  tau- 
» reaux  noirs , couverts  d’un  réfeau  de  foie  cramoifi  , & menés  chacun 
» par  quatre  valets.  Chaque  carolfe  étoit  orné  de  dorures  de  toutes  for- 
« tes  dp  figures1  fur  un  fond  de  vernis  brun  : il  y avoit  trois  portières , une 
» à chaque  coté,  & 1 autre  où  pon  entrojt  . à chacune  on 

» voyoit  des  rideaux  rayés  d’or.  Les  cercles  des  roues  étoient  d'or  , 8c 
» leurs  raies  d’or  émaillé.  Le  haut  de  l’impériale  étoit  rond , & faifoit  face 
» à droite  8c  à gauche  avec  des  lames  d’or  aux  quatre  angles  : le  fond 
» étoit  d’un  vernis  noir  où  étoient  les  armes  du  dairi  en  or.  Dans  ces 
» carolfes  étoient  le  trois  maitreffes  concubines  , ou  les  favorites  du 
» prince , efcortées  d’une  foule  d’eftafiers  : derrière  chaque  carolfe  on 
« portoit  un  marche-pied  couvert  de  lames,  8c  des  pantoufles  vernilfées 
t>  pour  ces  dames  quand  elles  entroient  ou  fortoient.  Krammer  allure 
» que  ces  trois  fomptueux  équipages  coûtoient  près  de  trois  cents  foi- 
« xante  & dix  mille  florins  d’Hollande.  Ces  carolfes  étoient  fuivis  de 
» vingt-trois  norimons  faits  d’un  bois  blanc  & poli  comme  l’albâtre  , 

» 8c  couverts  de  lames  de  cuivre  d’un  ouvrage  curieux  : ils  étoient 
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« remplis  de  concubines  & de  dames  d’honneur  richement  vêtues  : 

» chacun  étoit  porté  par  quatre  hommes , & deux  autres  qui  foute- 
« noient  un  grand  parafol  marchoient  aux  deux  côtés.  Après  ces  fem- 
n mes  on  voyoit  foixante-huit  gentilshommes  tous  à cheval , & deux 
11  à deux  , fuivis  d’un  grand  nombre  de  valets.  Enfuite  les  feigneurs  de 
» la  première  qualité  portoient  d’autres  préfens  pour  le  dairi  : c’étcient 
11  deux  grands  fabres  , dont  la  chaîne  de  la  poignée  étoit  de  diamans 
ii  fins.  Une  horloge  d’un  artifice  merveilleux  ; deux  grands  chandeliers 
ii  d’or  ; deux  colonnes  d’ébene  ; trois  tables  quarrées  aulfi  d’ébene  , 
ii  diverfifiées  d’ivoire  & de  nacre  , & dont  les  layettes  étoient  plei- 
ii  nés  de  livres  curieux  ; deux  grands  plats  d’or,  & plufieurs  autres 
ii  chofes  de  moindre  valeur.  A la  fuite  de  ceux-ci  paroiiToient  deux  cents 
ii  foixante  gentilhommes  des  premières  maifons  de  l’empire , à cheval , 
ii  qui  marchoient  deux  â deux  : ils  étoient  fuivis  des  freres  de  l’empe- 
ii  reur , & quatre  cents  foixante-quatre , tant  rois  que  princes  tributai- 
» res,  chacun  ayant  un  cortege  proportionné  à fon  rang.  Les  freres  de 
» l’empereur  marchoient  un  à un  , & les  autres  princes  deux  à deux  , les 
il  plus  qualifiés  ayant  la  gauche , qui , au  Japon , ell  confidérée  comme  la 
ii  place  d’honneur.  Ils  précédoient  deux  carroffes  beaucoup  plus  magni- 
ii  fiques  que  les  autres , & dont  l’équipage  étoit  bien  plus  riche.  Dans  le 
« premier  étoit  l’empereur  lui-même , & dans  l’autre  le  prince  fon  fils. 
il  Quatre  cens  foldats  fort  bien  mis  fermoient  ce  cortege  en  belle  or- 
ii  donnance  : ils  étoient  fuivis  d’un  grand  nombre  de  carolfes  , de 
ii  chaifes  & d’autres  voitures , parmi  lefquelles  il  y avoit  plus  de  trente 
ii  norimons  d’ivoire  & d’ébene  très-riches,  anmnr  rlprq„elc  des  hom- 
ii  mes  portoient  un  nombre  proportionné  de  parafols  ; le  tout  accom- 
ii  pagné  d’une  foule  de  gentilshommes  , & de  valets  à pied  & à cheval, 
ii  & fuivis  d’une  troupe  de  muficiens  qui  faifoient  retentir  l’air  de 
ii  leurs  chants  , & du  fon  de  divers  inftrumens.  Cette  fuperbe  caval- 
ii  cade  étoit  fermée  par  le  norimon  du  dairi  , précédé  de  quarante 
ii  gentilshommes  qui  compofoient  fa  garde  , & porté  pty  cinquante  au- 
« très.  Le  norimon  même  étoit  enrichi  en  dedans  & en  dehors  de  tou- 
ii  tes  fortes  d’ornemens  magnifiques.  L’impériale  étoit  fomptueufe  pour 
ii  la  forme  & pour  la  matière  : il  y avoit  fur  un  pivot  au-deflûs  un  coq 
ii  d’or  malîif  qui  avoit  les  ailes  étendues  comme  pour  prendre  fon  vol. 
» Le  fond  repréfentoit  un  ciel , où  le  foleil  & les  étoiles  étoient  d’or 
« fur  un  fond  d’azur.  Un  cortege  nombreux  , compofé  de  gens  tous  ri- 
ii  chement  vêtus , fermoient  la  marche.  Une  multitude  innombrable  de 
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» fpeélateurs  de  tous  les  ordres , qui  étoient  venus  de  toutes  les  parties  de 
» l’empire  pour  voir  cette  grande  cérémonie  , rempliffoit  la  ville.  Le 
» malheur  voulut  que  la  foule  devint  fi  grande  dans  les  rues,  que  nom- 
» bre  de  gens  furent  étouffés  & écrafés  : ce  qui  augmenta  la  confufion 
» & le  défordre , c’eft  qu’il  faifoit  nuit.  La  marche  ayant  duré  toute 
» la  journée , plufieurs  qui  fe  fentoient  trop  preffés  , fe  faifoient  place 
» à coups  de  fabre  en  frappant  fans  diftinétion  à tort  & à travers  • fans 
» parler  d’un  grand  nombre  de  coquins  & de  voleurs  qui  pilloient  les 
» norimons  & les  dépouilloient  de  leurs  ornemens , enlevant  même  les 
» femmes  & les  filles  qui  s’y  trouvoient  , & que  l’on  chercha  même 

» inutilement  pendant  plufieurs  jours Le  dairi  demeura  trois  jours 

» dans  le  palais  de  1 empereur  , où  il  fut  toujours  fervi  par  ce  monar- 
» que,  Ion  fils  & les  freres,  avec  les  marques  du  plus  profond  refpeéf. 
» Ces  princes  prenoient  eux-mêmes  le  foin  de  préparer  les  viandes.  Les 
>>  premiers  mini  (1res  de  l’empereur  fervoient  à table  les  trois  principa- 

« les  femmes  du  dairi.  Les  prélèns  que  l’empereur  lui  fit  étoient  des 

» plus  magnifiques  : ils  confifloient  en  trois  mille  lingots  d’argent,  deux 
» fabres  de  la  meilleure  trempe  & d’un  travail  exquis  avec  des  fourreaux 

» d’or  ; deux  cents  belles  robes  ; trois  cents  pièces  de  fatin  , douze 

» mille  livres  de  foie  écrue  ; dix  beaux  chevaux  , dont  les  houffes  en 
» broderie  étoient  d’un  prix  ineftimable  , & cinq  grands  pots  d’argent 
» pleins  de  mufc , d’ambre  gris  & d’autres  parfums  ». 

Les  bonzes  du  Japon  ne  font  pas , comme  ceux  de  la  Chine , des 
aventuriers  qui  cachent  la  bafTelfe  de  leur  origine  fous  un  habit  refpec- 
table.  Ce  font  la  nluDart  des  cadets  de  famille , qui  , n’ayant  pas  affez 
de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  eu.  conforme  à leur  naiffance , em- 
braffent  cette  profeffion  honorable.  On  trouve  dans  cet  empire  une  mul- 
titude de  couvens  érigés  en  honneur  de  la  divinité  : ils  font  habités  par 
des  moines  qui  s’engagent  tous , fous  peine  de  la  vie  , à une  continence 
perpétuelle  , & qui  vivent  en  commun.  On  remarque  fur-tout  un  ordre 
de  ces  religieux  qui  habitent  une  montagne,  nommée ko'ia,  fituéeprès 
la  ville  de  Meaco.  Leur  couvent , afyle  refpeété  de  toutes  les  puiffances 
civiles  , elt  le  refuge  de  tous  les  fcélérats  qui  ont  mérité  le  dernier  fup- 
püce.  Cependant  pour  jouir  de  ce  privilège  , on  eft  obligé  de  payer 
une  certaine  fomme  au  couvent.  Les  moines  de  cet  ordre  , plus  induf- 
trieux  que  ceux  des  autres , fe  livrent  communément  au  commerce.  On 
trouve  auffi  au  Japon  des  couvens  habités  par  des  filles , & qui  vivent 
en  communauté  : ces  religieufes  font  impitoyablement  punies  de  mort, 
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ir.s  lorfqu’elles  violent  le  vœu  de  chafteté  qu’elles  ont  fait  en  entrant  en 
religion. 

Le  Japon  eft  inondé  de  mendians , qui  , fans  être  aifujettis  à aucune 
réglé  , s’engagent  par  un  vceu  exprès  a vivre  des  aumônes  du  public. 
Cette  pieufe  fainéantife  , qui  dérobé  une  multitude  de  bras  a 1 état  , eft 
confacrée  par  des  cérémonies  folemnelles.  On  coupe  publiquement  les 
cheveux  à ceux  qui  veulent  s’enrôler  fous  l’étendard  de  ces  vagabonds, 
& on  les  inftalle  par  quelques  prières  dans  leur  nouvelle  profeflïon. 

Les  fintofiftes  célèbrent  par  des  fêtes  les  différentes  phafes  de  la  lune. 
La  plus  folemnelle  eft  celle  de  la  pleine  lune.  Les  deux  autres  ne  confif- 
tentguere  que  dans  des  vifites  8c  des  félicitations  mutuelles  entre  les  amis. 
Ici , comme  à la  Chine  & au  Tonquin , les  premiers  jours  de  l’an  font 
auflt  confacrés  à la  joie  , au  plaifir  , aux  complimens  & aux  prefens  ré- 
ciproques. Les  fintofiftes  ont  quatre  autres  fêtes  annuelles  qu’ils  célè- 
brent le  troifieme  jour  du  troifieme  mois  de  1 annee  , le  cinquième  jour 
du  cinquième  mois  , le  feptieme  du  feptieme  mois  , & le  neuvième  du 
neuvième  mois.  La  gaieté  eft  l’ame  de  toutes  ces  fetes  ; & les  japonois 
prétendent  que  la  divinité  fe  trouve  extrêmement  honorée  des  divertiife- 
mens  excefiifs  qu’on  s’y  permet. 

Quelque  licence  qui  s’introduife  dans  la  célébration  de  ces  fetes , 
on  ne  les  folemnife  jamais  fans  un  long  fermon.  Le  prédicateur  , la 
tête  couverte  d’un  vafte  chapeau  en  forme  d’un  paralol  , & tenant  en 
main  un  éventail , eft  élevé  dans  une  chaire  affez  femblable  a celles 
que  l’on  trouve  dans  nos  églifes.  A côté  de  lui , eft  placée  la  ftatue  du 
s<?.  faint  auquel  il  a le  plus  de  dévotion  ( fig . $63  Umpec  Lnllent  aux 

deux  côtés  de  la  claire  ■ * vi-  ^ de  lui  font  placés  les  novices  de 
fon  couvent.  Après  avoir  refté  quelque  teins  dans  une  méditation  pro- 
fonde , il  fonne  une  clochette  pour  avertir  fes  auditeurs  qu’il  va  com- 
mencer , & pour  leur  recommander  l’attention.  Il  prend  enfuite  un  livre 
de  morale,  & il  en  lit  un  article,  dont  l’explication  fait  la  matière  de 
fon  difcours.  Le  fermon  étant  fini,  on  fonne  une  cloche  qui  avertit  les 
auditeurs  de  fe  mettre  à genoux  pour  prier  Dieu. 

Les  japonois  font  affujettis  à une  efpece  de  confeflîon  fort  gênante, 
êc  propre  à rebuter  le  plus  zélé  pénitent.  Un  japonois  qui  defire  obte- 
nir le  pardon  de  fes  crimes , fe  rend  dans  un  défert  affreux  , bordé  de 
montagnes  & de  rochers  efcarpés  qu’il  eft  obligé  de  franchir.  Là  il 
rencontre  des  hermites  auffi  fauvages  que  le  beu  qu’ils  habitent,  & 
qui  le  conduifent  vers  d’autres  hermites  encore  plus  fauvages.  Ceux-ci 
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s’emparent  du  pénitent;  & pour  le  préparer  à la  confeflîon , ilsl’exte- 
nuent  par  des  jeûnes  excefilfs  & par  différentes  autres  auftérités , & le 
font  ainfi  gravir  fur  des  rochers  efcarpés  , franchir  des  montagnes  8c 
braver  des  précipices.  Le  pénitent  eft  obligé,  fous  peine  de  mort,  de 
fubir  toutes  les  mortifications  qu’il  plaît  aux  hermites  de  lui  impofer. 
Lorfqu’il  a eu  alfez  de  force  pour  foutenir  ces  premières  épreuves  , on 
le  conduit  à travers  de  fentiers  impraticables  dans  une  campagne  , où 
il  eft  obligé  de  relier  pendant  un  jour  & une  nuit , les  bras  croifés , & 
le  vifage  appuyé  fur  fes  genoux.  La  loi  lui  défend  de  chercher  aucun 
foulagement  dans  la  gêne  qu’il  éprouve  d’une  pareille  pofture  ; & s’il 
arrivoit  qu’il  manquât  fur  ce  point  à fon  devoir  , des  bourreaux  ne  né- 
gligeraient pas  de  le  punir , à grands  coups  de  bâton  , de  ce  relâche- 
ment momentané  : c’eft  dans  cette  attitude  douloureufe  qu’il  doit  faire 
une  revue  exaéte  de  toutes  les  fautes  dont  il  s’eft  rendu  coupable.  Après 
cet  examen,  il  eft  obligé  de  marcher  avec  les  mêmes  fatigues  jufqu’àce 
quil  arrive  fur  la  cime  d’un  rocher,  lieu  deftiné  à la  confelfion.  Dans 
le  fein  de  ce  rocher  eft  une  greffe  barre , à l’extrémité  de  laquelle  pend 
une  balance.  Les  hermites  mettent  le  pénitent  dans  un  des  balfins , & 
dans  1 autre  un  contrepoids  propre  à tenir  la  balance  en  équilibre  : ils 
la  pouffent  enfuite  hors  du  rocher , de  maniéré  qu’il  demeure  fufpendu 
en  1 air  au-deffus  d’un  précipice.  C’eft  dans  cette  fituation  délicate  pour 
un  penitent  craintif  ou  celui-ci  doit  faire  à haute  voix  une  confeflion 
fincere  de  tous  fes  péchés.  Si  les  hermites  s’apperçoivent  qu’il  en  cache 
quelques-uns  ou  qu’il  en  déguife  les  circonftances  , les  hermites  donnent 
à la  barre  un  r-prmin  mouvement  qui  fait  fauter  la  balance  & renverfe 
le  penitent  dans  le  précipice.  Si  le  pénitent  eft  alfez  fieureux  pour 
échapper  à tous  ces  dangers  , après  avoir  fatisfait  fes  confefieurs  par  un 
développement  fincere  de  fa  confcience , il  paie  largement  les  hermi- 
tes , & fe  rend  dans  un  temple , où  , après  avoir  rendu  grâce  à la  di- 
vinité , il  confacre  plufieurs  jours  aux  feftins  8c  aux  divertiffemens  pour 
fe  délafler  de  fes  travaux  partes. 

Les  pèlerinages  font  tout  aufll  communs  au  Japon  qu’à  la  Chine. 
L’un  des  plus  confidérables  confifte  à vifiter  les  trente-trois  principaux 
temples  dédiés  à Quawon  ; & ceux  qui  l’entreprennent , chantent  , le 
long  du  chemin  , les  louanges  de  ce  héros , 8c  fe  font  remarquer  par  un 
ecriteau  qu  ils  portent  au  col  , où  font  marqués  les  noms  des  pagodes 
du  faint  qui  relient  encore  à vifiter.  Ces  pèlerins  forment  ordinairement 
une  petite  çarayanne  de  cinq  à fix  perfonnes  : cette  troupe , que  la  piété 
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raffemble  pour  accomplir  quelques  vœux  , élit  avant  de  partir  un  chef, 
qui , pour  marque  de  fa  dignité  , porte  un  bâton  , auquel  font  attachées 
plulîeurs  bandes  de  papier  blanc  reunies  enfemble  en  maniéré  de  faif- 
ceaux.  L’ufage  affujettit  cette  caravanne  à une  marche  reguliere.  A la 
tête  marchent  deux  pélerjns  avec  une  gravité  & une  lenteur  afteétées  ; 
ils  tiennent,  chacun  par  un  bout , une  machine  alfez  femblable  à une 
civiere  , fur  laquelle  eft  placée  une  cloche  couverte  de  branches  de 
fapin  & de  papiers  découpés.  Le  commandant  de  la  troupe  fuit  la  ci- 
viere en  danfant  & en  chantant  quelques  hymnes  d un  ton  trille  & lu- 
gubre. L’un  d’eux  eft  chargé  de  mendier  dans  les  villages  pour  la  fub- 
liftance  des  autres  ; telle  eft  la  ferveur  qui  régné  dans  ces  aétes  de  piete  , 
qu’il  y a quelques-uns  de  ces  pèlerins  qui  voyagent  ainii  tout  nuds  dans 
la  faifon  même  la  plus  rigoureufe , & fans  autres  vetemens  qu  une  cein- 
ture de  paille  : les  autres  font  communément  vêtus  de  blanc. 

Les  japonois , moins  luxurieux  que  les  chinois  & les  autres  peuples 
de  l’Afie  , n’ont  ordinairement  qu’une  femme  ; mais  ils  ont  la  liberté  de 
la  répudier  pour  le  plus  léger  motif.  Cependant  le  divorce  n eft  que 
très-rarement  reçu  parmi  les  grands.  Ceux-ci , en  état  d entretenir  un  nom- 
breux ferail , ont  le  droit  de  prendre  une  fécondé  femme  quand  la  pre- 
mière ne  leur  plaît  pas.  Dans  cet  empire  , les  maris  exercent  un  pou- 
voir fouverain  fur  leurs  époufes  ; ils  peuvent  les  punir  de  mort  quand 
elles  ont  porté  atteinte  à la  chafteté  conjugale  , 8c  cette  autorité  dont 
la  loi  arme  les  maris  en  cette  occafion,  eft  fi  terrible,  quils  peuvent 
punir  de  mort  leurs  femmes  pour  avoir  ete  trouvées  parlant  a un  hom- 
me : cette  févérité  , qui  fait  le  caraéterp  Hp  romps  Ipc  InA  |aponoifes , 
paroît  avoir  tellpmenr  épnré  1p»  mœurs  de  cette  nation  , que  les  fem- 
mes, tout  aufti  généreufes  que  Lucrèce,  ne  font  pas  difficulté  de  s’ôter 
la  vie , lorfque  la  violence  ou  la  féduétion  leur  a ravi  leur  honneur. 

Les  japonois  font  dans  l’ufage  d’obferver  , dans  les  mariages  de  leurs 
enfans , qu’il  n’y  ait  que  très-peu  de  différence  d’âge  entre  l’époux  & fa 
femme  ; coutume  dont  l’origine  eft  due  au  climat,  & qui  ne  conviendrait 
pas  aux  européens  , chez  lefquels  le  mari  doit  toujours  avoir  douze  ou 
quinze  ans  au-deffus  de  fa  femme , pour  former  un  affortiment  d’un  bon 
augure.  Ici , comme  à la  Chine , on  promet  les  enfans  dès  le  berceau  ; 
& cette  promeffe , cette  efpece  de  fiançaille  doit  recevoir  fon  accom- 
pliffement,  malgré  le  dégoût  qui  furvient , lorfque  les  parties  font  par- 
venues à l’âge  où  elles  connoiffent  toute  l’importance  de  l’union  con- 
jugale. Le  mari  ne  prend  jamais  ni  dot  ni  préfens  de  fon  époufe.  L’ufage 

veut 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  i0y 

veut  au  contraire  qu’à  la  cérémonie  de  fon  mariage,  il  diftribue  aux 
parens  de  fa  femme  des  préfens  & des  provifions  analogues  à fa  fortune 

La  cérémonie  nuptiale  fe  fait  chez  les  japonois  avec  une  pompe  & 
une  magnificence  qui  décelent  alTez  le  luxe  de  cette  nation  afiatique. 

Le  marie  & la  mariée  fortent  féparement  de  la  ville , chacun  avec  fon 
efcorte  & par  un  chemin  différent  (fig.  y7).  Ils  vont  fe  réunir  au  pied  57.' 
de  quelque  colline  voifine  de  leur  domicile.  A la  fuite  du  marié  mar- 
chent fes  parens  , fes  amis , & de  nombreufes  voitures  chargées  de  pré- 
fens & de  provifions  deflinés  à être  offerts  à la  famille  de  l’époufe.  Le 
cortege  arrivé  au  pied  de  la  colline , les  deux  époux  montent,  avec  leurs 
peres  & meres  feulement  & des  muficiens,  fur  fon  fommet,  par  un  ef- 
C aller*  & SY  Placent  fous  une  tente,  l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre 
comme  des  plénipotentiaires  afTemblés  pour  un  congrès  de  paix.  Les 
peres  & meres  des  deux  parties  fe  placent  derrière  la  mariée;  & der- 
rière le  marié  hors  de  la  tente  , font  une  foule  de  muficiens  qui  fe 
préparent  à chanter  des  hymnes  confacrés  à l’union  conjugale.  Les 
deux  epoux,  portant  chacun  un  flambeau  à la  main  , fe  préfentent  fous 
cette  tente^au  pied  d’un  autel  , où  le  dieu  de  l’hymen  efl  repréfenté 
avec  une  tête  de  chien,  fymbole  de  la  fidélité  qu’on  fe  doit  mutuel- 
lement dans  le  mariage.  Ce  dieu,  ou  plutôt  cette  image  grotefque  de 
a divinité  tient  entre  fes  mains  un  cordon  , fymbole  de  la  force  & de  la 
neceflite  des  liens  qui  unifTent  les  maris  à leurs  époufes.  Auprès  de  l’au- 
tel , & entre  les  deux  futurs  conjoints  , efl  un  bonze  dont  le  minif- 
tere  doit  terminer  les  cérémonies  du  mariage.  Alors  l’époufe  allume  le 
am  eau  quelle  tient  à la  main  à l’une  des  lampes  allumées  dans  cette 
tente  , en  prononçant  des  paroles  liturgiques  que  le  bonze  lui  fuggere. 
Enfuite  1 epoux  allume  le  fien  au  flambeau  de  fa  future.  Là  s’élèvent  de 
grands  cris  de  joie  de  la  part  de  ceux  qui  ont  accompagné  les  nouveaux 
epoux  : en  meme-tems  le  bonze  leur  prononce  la  bénédiélion , & ceux 
de  leur  fuite  allument  au  pied  de  la  colline  un  grand  feu,  où  l’on  jette 
les  jouets  & tout  ce  qui  fervoit  d’amufement  à la  mariée  : d’autres  lui 
montrent  une  quenouille  & du  lin,  comme  pour  l’avertir  que  défor- 
mais elle  fera  obligée  de  s’occuper  des  foins  du  ménage.  La  cérémonie 
le  termine  par  un  facrifice  de  deux  bœufs,  fait  à Dieu  pour  en  obtenir 
la  fécondité.  On  ramene  enfuite  les  mariés  ; l’époufe  eft  menée  chez  fon 
époux  : elle  trouve  la  maifon  nuptiale  ornée  avec  toute  la  magnifi- 
cence que  les  facultés  de  l’époux  peuvent  lui  permettre  ; le  pavé  & le 

feml  de  la  porte  fonc  femés  de  fleurs  & de  verdures  ; on  voit  des  bannières 
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& des  pavillons  flottans  fur  le  fommet  de  la  maifon.  En  un  mot , on 
ne  néglige  rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à annoncer  la  joie  que 
doivent  goûter  les  deux  familles.  Ces  plaifirs  font  en  effet  fort  vifs  & 
très-tumultueux  : ils  durent  communément  huit  jours. 

Les  japonois  font  dans  l’ufage  de  brûler  leurs  morts ; 57 ’)■  Leurs 

cérémonies  funèbres,  alTez  femblables  à celles  des  chinois  , font  tout 
aufli  magnifiques  que  celles  qu'ils  emploient  dans  leurs  mariages.  Lors- 
qu'un japonois,  revêtu  de  quelque  qualité , meurt , tous  Ses pamns > & 
fes  amis  fe  rendent  en  cérémonie,  couverts  d habits  de  deuil  , 1 

droit  où  l’on  doit  brûler  le  corps  du  défunt.  Il  n’y  a pas  ,u%  aux  fem- 
mes qui,  malgré  leur  retraite  auftere  , ne  Soient  obligées  d aflifter  a cette 
cérémonie.  Trente  à quarante  bonzes  du  premier  ordre,  vêtus  d un  ha- 
bit brun,  couvert  d’un  manteau  noir  , marchent  a la  tete  de  ce  cortege 
funebre  ; il  tiennent  en  main  des  torches  allumées  & font  Suivis  de 
deux  cents  autres  bonzes  qui  chantent  à pleine  voix  des  hymnes  a 1 hon- 
neur de  la  divinité.  Après  eux  marchent  plufieurs  hommes  gages  par  la 
famille  du  défunt,  qui  portent  des  piques,  au  bout  defquelles  font  at- 
tachés des  paniers  pleins  de  papiers  découpés  de  diverfes  couleurs, 
agitent  exprès  leurs  piques  & font  voltiger  en  1 air  leurs  papiers , ce  que 
ks  japonois  regardent  comme  le  Signe  infaillible  du  Salut  du  défunt.  Huit 
jeunes  bonzes,  diftribués  en  deux  colonnes  , viennent  enfu.te.  Ces  re- 
ligieux tiennent  en  main  de  longues  cannes , au  bout  defquelles  font 
des  banderoles  où  l’on  a tracé  quelques-uns  des  attributs  de  la  divinité  : 
dix  autres  bonzes  les  Suivent,  tenant  une  lanterne  allumée,  fur  laquelle 
on  voit  des  caraéteres  Symboliques.  Deux  jeunes  gens  révéras  d habits 
bruns  , accompagnent  ces  honz.es  & tiennent  en  main  des  torches  étein- 
tes • ils  font  Suivis  de  plufieurs  autres  perfonnes  egalement  habillées  en 
brun  , dont  la  tête  eft  couverte  de  bonnets  de  cuir  noir  verniffé.  On 
lit  fur  ces  bonnets  le  nom  du  génie  auquel  le  défunt  s’efl  Spécialement 
confacré  Enfin  arrive  le  cercueil,  porté  par  quatre  hommes  , & dans 
lequel  Se  trouve  le  cadavre  affis  : il  a les  mains  jointes,  & penche  un 
peu  la  tête  en  devant  : il  eft  habillé  de  blanc  ; & fur  cette  robe  , on 
en  voit  une  autre  de  papier  fait  avec  les  feuilles  du  livre  dont  le  dé- 
funt fe  fervoit  dans  fes  aéles  de  dévotion.  Le  cercueil  eft  entoure  d en- 
fans  dont  le  plus  jeune  tient  en  main  une  torche  de  pin  allumée,  del- 
tinée’  à mettre  le  feu  au  bûcher.  Une  foule  de  peuples,  la  tête  couverte 
de  bonnets  de  cuir,  terminent  la  marche.  Lorfqu’on  eft  arrive  au  lieu 
du  bûcher , qui  eft  communément  environné  de  quatre  murailles  cou- 
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vertes  de  drap  blanc  , où  1 on  a pratiqué  quatre  portes  tournées  vers 
les  quatre  vents  , on  creufe  au  milieu  une  grande  folle  qu’on  remplit 
de  bois  , & l’on  drelfe  aux  deux  côtés  de  la  folfe  deux  tables  cou- 
vertes de  viandes  : fur  lune  de  ces  tables,  il  y aun  petit  réchaud,  en 
forme  d encenfoir , plein  de  charbons  allumés  & du  bois  de  fenteur. 
Lorfque  le  corps  eft  près  de  la  folTe , on  attache  une  longue  corde  au 
cercueil  qui  eft  en  iorme  de  petit  lit , où  le  mort  repofe  ; puis  on  porte 
trois  fois  ce  petit  lit  autour  de  la  folle  ; & enfin  on  le  met  fur  le  bû- 
cher, pendant  que  les  bonzes  & lesparens  invoquent  fans  celle  le  nom 
du  Dieu  tutelaire  de  ce  mort.  Après  cela  le  premier  bonze  , c’eft-à- 
dire,  celui  qui  étoit  à la  tête  delà  procelfion  funebre,  tourne  trois  fois 
autour  du  corps  avec  fa  torche  allumée , qu’il  pâlie  trois  fois  fur  fa  tête  , 
en  prononçant  certaines  paroles  que  les  afllftans  n’entendent  point.  Le 
pere  Gralîet  ajoute  à cette  defcription  de  Nieuhof,  que  le  plus  jeune  des 
enfans  du  défunt  reçoit  la  torche  des  mains  du  bonze  , & la  jette  dans  la 
folfe  remplie  de  parfums  d huile  & de  drogues  aromatiques.  Tandis  que 
le  corps  fe  confume , dit  le  millionnaire  Jefuite  , les  enfans  ou  les  plus 
proches  parens  du  défunt , prennent  fur  la  table  l’encenfoir  dans  lequel 
ils  mettent  des  parfums.  Cette  cérémonie  achevée  , les  parens  & les 
amis  du  mort  fe  retirent.  Il  n y a que  le  peuple  & les  pauvres  gens  qui 
demeurent  là  pour  manger  ou  pour  emporter  les  viandes.  Le  lende- 
main , les  enfans  , les  parens  & les  amis  retournent  au  même  lieu  pour 
recueillir  les  cendres  & les  os  du  défunt , qu’ils  mettent  dans  une  urne 
de  vermeil  couverte  d’un  voile  précieux.  Les  bonzes  s’y  rendent  auffi 
pour  continuer  leur  prières,  qui  cWnr  fepr  jo-.rc  ■ le  Uitieme  , on 
porte  l’urne  en  un  lieu  où  on  l’enterre  fous  une  plaque  de  cuivre , ou  fous 
une  pierre  fur  laquelle  on  grave  le  nom  du  défunt.  Lorfqu’il  eft  quef 
tion  d’honorer  la  mémoire  d’un  grand  feigneur  , on  éleve , dans  ce 
même  endroit , des  colonnes  ou  des  piliers  de  marbre  , fur  h fquels 
on  grave  les  exploits  du  mort,  les  dignités  dont  il  a été  honoré , le  jour 
de  la  naiftance  , Sc  celui  de  fa  mort.  Souvent  on  le  reprélènte  en  mar- 
bre , les  jambes  croifées  & les  mains  jointes.  Les  femmes  font  repré- 
fentees  les  mains  etendues , & la  tête  penchée  lur  une  épaule. 

Des  millionnaires  alfurent  que  les  grands  feigneurs  japonois  font  fou- 
vent  fuivis  dans  l’autre  monde  par  plufieurs  de  leurs  efclaves,  qui  fe  font 
un  honneur  de  les  accompagner  dans  le  féjour  des  bienheureux.  Cette 
afferdon  nous  paroît  d’autant  plus  vraifemblable , que  le  caraélere  fombre 
& mélancolique  des  japonois  les  porte  fouyent  au  fuicide.  La  fuperftition 
Tome  I.  p - 
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ajoute  encore  un  nouvel  appât  à ce  mépris  pour  la  vie  quils  témoignent 
dans  toutes  les  occafions.  Ainfi  , on  les  voit  fouvent  fe  précipiter  vo- 
lontairement dans  les  fleuves , ou  fe  faire  enterrer  tout  vifs , dans  l’in- 
tention de  faire  un  facrifîce  agréable  à la  divinité  (fig.  57).  Delà  la  ri- 
gueur effrayante  des  lcix  que  les  empereurs  ont  cru  devoir  oppofer  à 
l’humeur  fougueufe  & fanguinaire  de  ce  peuple  dur  , opiniâtre  & fu- 
perflitieux. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  japonois  aient  l’ufage  du  baptême  , ni  au- 
cune autre  cérémonie  qui  puifle  repréfenter  ce  facrement  des  chrétiens. 
Cependant  ils  font  perfuadés , comme  ces  derniers  , que  les  enfans  ap- 
portent en  naiffant  une  tache  originelle  qui  les  éloigne  de  cet  état  de 
grâce  où  les  adultes  peuvent  parvenir  par  la  contrition , au  moins  leur 
théologie  leur  apprend-elle  que  ceux  des  enfans  qui  meurent  avant  l’âge 
de  fept  ans,  font  relégués  dans  les  limbes.  Ce  lieu  de  pleurs  & de  mifere 
efl  placé , dit-on  , dans  un  lac  voifin  de  la  capitale  du  Japon  : c’ell-là 
que  les  âmes  des  enfans  font  cenlëes  louffrir  les  plus  grands  fupplices  , 
jufqu’àce  quelles  aient  été  retirées  de  cet  endroit  par  les  bonnes  œuvres 
des  vivans , & fur-tout  par  les  prières  des  prêtres.  Ces  derniers  mon- 
trent le  théâtre  même  de  ces  fupplices  ; & , pour  le  faire  remarquer, 
on  y a élevé  un  monceau  de  pierre  en  forme  de  pyramide.  On  trouve 
lùr  les  bords  de  ce  lac  une  grande  multitude  de  petites  chapelles  de 
bois  : c’eft-là  que  les  prêtres  récitent  leurs  prières.  Lorfqu’un  citoyen 
vient  leur  apporter  fon  offrande  pour  le  foulagement  des  défunts , le 
bonze  lui  donne  un  certain  papier,  fur  lequel  eft  infcrit  une  priefe 
adreffée  à la  divinité.  Le  dévot  reçoit  humblement  & tete  nue  cet  im- 
portant papier,  l’attache  à une  pierre  , & le  jette  dans  le  lac.  La  fuper- 
flition  , & fur-tout  l’avarice  du  facerdoce,  font  croire  aux  japonois  que 
les  âmes  des  défunts  font  foulagées  à mefure  que  les  caraéteres  tracés 
fur  le  papier  s’effacent  par  l’aélion  de  l’eau. 

Les  prêtres  du  Japon  ont  encore  imaginé  un  autre  moyen  fort  pro- 
pre à enrichir  leur  ordre  , & à tranquillifer  les  fideles  fur  leur  falut.  Ils 
font  en  poffeffion  de  vendre  aux  dévots  certains  billets  facrés , que  des 
voyageurs  proteftans  appellent  des  indulgences.  Le  peuple  confidere  ces 
billets  comme  des  préfervatifs  contre  la  malice  des  démons , & autant 
de  gages  du  bonheur  dont  ils  ont  lieu  d’efpérer  la  jouiffance  dans  l’au- 
tre vie.  Lorfqu’un  bonze  a befoin  d’argent,  il  a recours  à ces  billets, 
fur  lefquels  on  ne  manque  pas  de  lui  prêter  les  fommes  qu’il  demande, 
rembourfables  dans  le  féjour  des  bienheureux.  Lorfqu’un  dévot  a prêté 
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(de  l’argent  fur  de  telles  aflurances  , il  ne  manque  jamais  d’ordonner  dans  Figures_ 
fon  teftament , qu’on  le  dépofe  dans  fon  tombeau. 

Ces  peuples , dont  la  croyance  & les  cérémonies  religieufes  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  chinois  , font , comme  ces  der- 
niers , dans  l’ulàge  de  célébrer  tous  les  ans  la  fête  des  âmes  (fig.  58).  S8- 

Cette  folemnité  , qui  répond  à notre  fête  des  morts , dure  ordinaire- 
ment deux  jours.  A l’entrée  de  la  nuit  on  illumine  toutes  les  maifons  ; 

& , à la  faveur  de  cette  clarté , on  va  vifiter  les  tombeaux  des  morts , & 
on  leur  porte  des  vivres.  La  piété  japonoife  fe  perluade  , que  pendant 
cette  fête , les  âmes  des  défunts  viennent  fur  la  terre  pour  voir  leurs 
parens  & leurs  amis.  Chaque  perfonne  s’entretient  familièrement  avec 
ceux  dont  elle  s’occupe  : elle  leur  fait  des  complimens  fur  leur  re- 
tour en  ce  monde  , & leur  témoigne  la  joie  quelle  a de  les  revoir. 

Les  parens  s’aifemblent  enfuite , & fe  livrent  à un  fomptueux  repas  , 

«près  lequel  on  invite  les  âmes  de  fa  famille  à venir  fe  promener  à la 
ville.  On  laide  enfuite  les  lieux  lugubres  où  fe  font  ces  cérémonies,  pour 
fe  rendre  à la  ville  , préparer  tout  ce  qu’il  faut  pour  recevoir  les  aines 
dont  on  attend  la  vifite.  Tous  les  préparatifs  étant  achevés  , chacun 
fort  de  chez  foi , tenant  en  main  un  flambeau  allumé , & va  à la  ren- 
contre des  morts  jufqu’au-delà  des  remparts  de  la  ville.  Ils  reviennent 
enfuite  chez  eux , fe  croyant  efcortés  de  toutes  les  âmes  qu’ils  ont  in- 
vitées à retourner  dans  leur  famille  ; & ils  mettent  tout  en  œuvres 
pour  les  bien  regaler.  Mais,  autant  les  japonois  font  attentifs  & polis 
lorfqu’il  s’agit  de  recevoir  leurs  morts , autant  ils  font  brutaux  , gref- 
fiers & incivils  , lorl'qu  il  s agit  de  les  renvoyer  apres  la  fête.  On  ne 
les  congédie  pas  , on  les  chaife  à grands  coups  de  pierres  ; & l’on 
prend  d’autant  plus  de  précaution  pour  qu’il  n’en  demeure  aucun  dans 
la  ville,  que  les  japonois  regarderoient  cet  événement  comme  le  plus 
grand  des  malheurs. 

Les  japonois  confervent  encore  , comme  autant  de  monumens  red 
peétables  de  leurs  parens  morts  , certaines  tablettes  qu’ils  appellent 
biosjut  (fig-59)-  Us  fufpendent  ces  tablettes  à l’entrée  des  maifons,  55: 
comme  font  les  hollandois , chez  lefquels  on  met , au-deflùs  des  portes 
desperfonnes  diftinguées,  des  tableaux  mortuaires,  où  font  peintes  les  ar- 
mes du  mort , avec  l’année  & le  jour  de  fon  décès. 

Avant  de  quitter  la  religion  des  japonois  , nous  croyons  devoir  rap- 
peller  un  trait  de  fuperftition,  particulier  à ce  peuple  afiatique.  Ils  ont 
pour  les  cerfs  une  vénération  tout  auffi  profonde  , que  les  égyptiens  en 
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témoignoient  pour  les  chats  ou  pour  les  crocodiles.  La  loi  défend,  fous 
les  peines  les  plus  graves , de  faire  aucun  mal  à ces  animaux  facrés  ; 
auffi  font- ils  auffi  communs  dans  les  villes  du  Japon  que  les  animaux 
domeftiques.  S il  arrive  qu’un  cerf  reçoive  quelque  blelfure  mortelle  , 
fans  que  1 on  connoifle  l’auteur  d’un  tel  facrilege , on  punit  , fans 
mifericorde  , tous  les  habitans  de  la  rue  ou  l’attentat  a été  commis , 
par  la  confifcation  de  leurs  biens.  Toutes  les  maifons  font  démolies  de 
fond  en  comble  , 8c  les  propriétaires  forcés  d’aller  chercher  un  afyle 
ailleurs. 

Le  chien , fi  révéré  au  Monomotapa  , le  chien  dont  on  affine  que  les 
anciens  rois  d Ethiopie  fe  glorifioient  de  tirer  leur  origine , partage  auffi 
les  hommages  des  dévots  japonois  : cette  fuperftidon  eft  beaucoup  plus 
moderne  que  celle  qui  a le  cerf  pour  objet.  Un  empereur  du  Japon  , 
qui  étoit  né  fous  le  ligne  auquel  les  japonois  donnent  le  nom  de  chien, 
ordonna  à tous  fès  fujets  de  refpeéler  ces  animaux.  Ce  prince , roi  d’un 
peuple  formé  au  plus  deshonorant  defpodfme , voulut  que  , dans  cha- 
que rue , il  y eût  une  loge  où  un  certain  nombre  de  chiens  fufîènt  nour- 
ris & foignes  pendant  leurs  maladies , & que  tous  les  habitans  de  la  rue 
contribuaflent  a leur  entretien.  Depuis  le  régné  de  cet  empereur  , per- 
fonne  n oferoit , au  Japon  , tuer  un  chien , ni  même  lui  donner  le  moin- 
dre coup.  U n y a que  le  maître  du  chien  qui  ait  le  droit  de  le  châtier  ; 
encore  ne  doit-il  le  faire  qu’à  propos.  Après  la  mort  d’un  chien  , on 
porte  religieufèment  fon  corps  fur  une  montagne  voifine  ; & là  on  lui 
rend  les  derniers  devoirs.  Cet  ufage , qui  peint-  feul  ce  que  peut  l’abus 
du  pouvoir  fur  un  peuple  craintif»  pufillanime  & dégénéré,  adonné 
lieu  à une  plaifanterie  très-fine  d’un  japonois.  Il  accompagnoit  un  de  ces 
hommes  , qui , pour  fe  conformer  à l’ordonnance , portoit  fur  une  col- 
line le  corps  d’un  chien  mort , 8c  qui  murmurait  beaucoup  de  la  peine 
qu’il  étoit  obligé  de  prendre  pour  un  vil  animal.  « Ne  t’afflige  pas , lui 
« dit  le  japonois , & rends  plutôt  grâces  à l’être  fuprême  , qui  n’a  pas 
» permis  que  l’empereur  naquît  fous  le  ligne  du  cheval  : nous  eulfions 
» été  condamnés  à fupporter  un  fardeau  bien  plus  lourd  ».  Race  des 
mortels , quelles  profanations  ! quels  facrileges  on  commet  , fous  pré- 
texte de  veiller  à ton  bonheur  ! quel  mépris  outrageant  te  témoignent 
ceux  que  tu  as  choifis  pour  tes  protecteurs  ! 
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ARTICLE  XII. 

Religion  des  Caffres. 

JVIalgré  la  multitude  des  peuples  qui  habitent  l’Afrique,  & la  pro- 
digieufe  variété  qui  régné  dans  leurs  ufages,  on  ne  trouve  , à propre- 
ment parler  , dans  cette  vafte  région  , que  deux  religions  principales  , 
d où  découlent  tous  les  cultes  qu’on  y rend  à la  divinité.  Ces  religions 
font , la  naturelle  & la  mahométanne.  On  comprend  bien  que  par  la 
première , nous  n entendons  pas  parler  de  ce  culte  limple  & vraiment 
majeftucux  que  les  premiers  hommes  rendirent  autrefois  à l’éternel. 
Cette  religion  précieufe , & digne  de  celui  qui  la  grava  dans  nos  âmes , 
fe  trouve  aujourd’hui  altérée  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Nous 
coniidérons  cependant  comme  fes  feélateurs  ceux  qui , en  rendant  hom- 
mage aux  dogmes  quelle prefcrit , ne  l’ont  pas  allez  défigurée  , dans  fes 
principes , pour  la  rendre  méconnoillable , & c’eft  fous  ce  point  de  vue 
que  nous  envifageons  ceux  des  negres  qui  n’ont  pas  embralîe  la  doc- 
trine de  l’alcoran. 

De  tous  les  africains , les  hotentots  font  ceux  dont  on  connoifle  le 
moins  les  principes  religieux.  La  plupart  de  nos  voyageurs  , trop  igno- 
rants pour  approfondir  le  culte  d’un  peuple  étranger  , ont  publié  que 
cette  nation  étoit  athée  : telle  fut  l’inculpation  dont  la  crédulité  char- 
gea toujours  les  peuples  , quelle  ne  crut  pas  devoir  placer  au  rang  des 
polythéiftes.  Kolben,  plus  inftruit  que  fes  prédécefTeurs , & plus  jaloux 
de  nous  développer  les  fentimens  religieux  d’un  peuple  qu’il  eftimoit, 
s’eft  expliqué  d’une  maniéré  beaucoup  plus  avantageufe  à cet  égard.  Il 
nous  apprend  que  les  hotentots  reconnoiffent  un  être  fuprême,  créateur 
du  ciel  & de  la  terre  , & doué  de  toutes  les  perfections  dont  une  intel- 
ligence auffi  puiflante  peut  être  fufceptible,  C’elt  à lui  qu’ils  attribuent 
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le  gouvernement  du  monde  : c’eft  du  haut  de  Ton  trône  qu’il  fait  gronder 
le  tonnerre  Sc  tomber  la  pluie  qui  inonde  la  terre  ; qu’il  pourvoit  à leurs 
befoins , leur  fournit  les  alimens  qui  foutiennent  leur  vie,  & la  peau  des 
bêtes  fauvages  dont  ils  fe  couvrent.  Ce  fouverain  difpenfateur  des  cho- 
ies de  ce  monde , s’appelle  Tukuoa  dans  la  langue  des  hotentots  ; & , 
auiîi  peu  éclairés  que  la  plupart  des  autres  peuples  fur  le  lieu  qu’il  a 
fixé  pour  lui  fervir  de  domicile  , ils  penfent  bonnement  que  fon  principal 
fanéluaire  eft  fitué  dans  la  lune. 

Indépendamment  de  cette  divinité  qui  fait  la  fource  de  tout  leur  bon- 
heur, les  caffres  rendent  encore  un  culte  à uhe  efpece  de  génie  mal- 
faifant  qui  répond  au  diable  des  chrétiens.  Cet  être  eft  confidéré  par 
cette  nation  comme  le  principe  & la  fource  de  tous  les  maux  qui  les 
accablent.  Ce  qui  redouble  leur  crainte , c’eft  qu’ils  ignorent  quelles 
font  les  aélions  qui  offenfent  cette  divinité  bizarre  , & que  fouvent  il 
arrive  qu’ils  encourent  fa  difgrace  fans  s’en  appercevoir.  Dans  cette 
perplexité , vraiment  défagréable  pour  un  peuple  ignorant  & fuperfti- 
tieux  , ils  lui  rendent  de  fréquens  honneurs , dans  le  deffein  de  prévenir 
Ion  reflentiment.  Le  facrifice  le  plus  agréable  qu  ils  croient  pouvoir  lui 
offrir , confifte  dans  un  bœuf  ou  un  mouton  qu  ils  mangent  en  famille  , 
Sc  dont  la  graiffe  leur  fert  à fe  frotter  le  corps. 

Le  privilège  important  de  l’apothéofe,  fi  fréquemment  diftribue  chez 
les  grecs  Sc  chez  les  romains,  eft  auffi  en  ufage  chez  les  hotentots  ; Sc 
quel  peuplé , en  effet , méconnut  ce  moyen  de  témoigner  une  recon- 
noiflance  durable  à fes  bienfaiteurs?  S’il  meurt  quelqu’un  dans  cette 
natioft  qui  fe  foit  diftingué  par  fon  courage  ou  par  la  fainteté  de  fa 
vie,  fâ  mémoire  eft  auflî-tôt  confacrée  par  des  honneurs  particuliers. 
Ses  compatriotes  lui  dédient  fpécialement  un  bois , une  montagne , une 
prairie  ; Sc  , lorfqu  ils  paffent  auprès  de  ces  lieux  qu’ils  regardent  comme 
facrés,  ils  fe  rappellent  les  vertus  du  défunt  Sc  s’enveloppent  la  tête 
de  la  peau  dont  ils  font  couverts.  Ils  lui  adrelfent  leurs  prières , lui  de- 
mandent fa  proteélion , Sc  font  pour  l’honorer  tout  ce  qu’un  chrétien 
pourroit  imaginer  pour  plaire  à fon  patron. 

On  ignore  l’origine  d’un  culte,  auffi  puérile  qu’il  eft  inconféquent, 
que  les  hotentots  rendent  à un  infeéle  de  l’efpece  des  cerfs  volans  , 
£o  qui  eft  particulier  à la  région  qu’ils  habitent  (fig.  6 o ).  La  grandeur 
de  cet  infeéle  eft  à-peu-près  celle  du  doigt  d’un  enfant  : fon  dos  eft 
verd , Sc  fon  ventre  tacheté  de  blanc  8c  de  rouge  ; il  a deux  ailes  Sc 
deux  cornes.  Dans  quelque  lieu  qu’un  hotentot  l’apperçoive  , il  lui 
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témoigne  la  plus  grande  marque  de  refpeéf  & de  vénération.  Lorfqu’il 
paroît  dans  un  village,  tous  les  habitans  s’aflèmblent  pour  le  recevoir: 
ils  tuent  par  reconnoifïance  une  ou  deux  brebis  à fon  honneur,  & pren- 
nent fa  vifite  pour  le  plus  heureux  préfage  de  bonheur  & d’abondance. 
Ils  font  perfuadés  qu’elle  les  purifie  de  toutes  les  fautes  qu’ils  peuvent 
avoir  commifes.  L’hotentoc  litr  lequel  ce  vénérable  infeéle  vient  fe 
repofer , eft  regardé  comme  un  être  privilégié , & traité  dans  la  fuite 
avec  une  vénération  extraordinaire.  Pour  répondre  à cette  faveur  éma- 
née du  ciel , on  tue  le  bœuf  le  plus  gras  du  village  , on  faupoudre  de 
bukku  la  coeffe  du  ventre , on  la  fufpend  au  col  de  l’habitant  favo- 
rifé  ; & celui-ci  fe  trouve  fort  honoré  de  la  porter  jufqu’à  ce  qu’elle 
tombe  en  pourriture. 

Quelques  voyageurs  ont  publié  que  ces  peuples  , entièrement  privés 
de  religion , n’avoient  pas  même  la  moindre  notion  d’un  état  futur.  On 
connoît  aujourd’hui  l’erreur  de  ces  écrivains  trop  long-tems  accrédités 
parmi  nous.  En  effet , comment  des  peuples  qui  rendent  des  honneurs 
aux  morts , des  peuples  qui  craignent  les  fpeétres , & qui  attribuent  aux 
forciers  le  pouvoir  de  faire  reparoître  les  efprits , ont-ils  pu  être  ac- 
cufés  d ignorer  1 immortalité  de  l’ame  ? Les  hotentots  font  donc  tout 
aulft  orthodoxes  que  nous  fui  <?P  point.  Puifqu’ils  reconnoiflènt  que  les 
âmes  vertueufes  font  recompenfées  d’une  maniéré  évidente  dans  l’autre 
vie  , ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  d avouer  les  p<-tnes  qu’y  foulfrent  les 
âmes  des  réprouvés  ; delà  la  croyance  de  l’enfer  & du  paradis.  Ce  qui 
différencie  la  théologie  de  ces  peuples  d’avec  la  nôtre  , c’eft  qu’ils  croient 
que  les  âmes  des  morts  errent  pendant  quelque  tems  dans  les  lieux 
quelles  ont  habités  ; & c’efl:  ce  préjugé  qui  les  porte  à détruire 
leur  maifon  aulîl  - tôt  après  la  mort  de  l’un  de  ceux  qui  compofoit 
la  famille.  On  voit  dans  plufieurs  ouvrages  des  premiers  fiecles  du 
chriftianifme , que  nous  pensâmes  long-tems,  fur  ce  fujet , comme  les 
hotentots. 

Ces  peuples  ne  paroiffent  pas  avoir  chez  eux  un  ordre  de  citoyens 
fpécialement  livré  aux  fonélions  dufacerdoce.  Peut-être  , chaque  pere  de 
famille  remplit-  il , comme  le  faifoient  la  plupart  des  chefs  de  l’ancien 
monde,  cette  éminente  dignité.  Quoi  qu’il  en  foit , il  n’eft  pas  moins  vrai 
que  cette  nation  a un  culte  extérieur  de  religion  , & quelle  adore  la  di- 
vinité par  des  offrandes  & des  facrifices.Unhotentot  a-t-il  réuffi  dans  quel- 
qu’entreprife , remporté  quelque  viétoire  , échappé  à quelque  danger  ou 
à quelque  maladie!  il  célébré  , en  aéfion  de  grâce  , une  fête  folemnelle. 
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Lorfqu’ils  fe  repentent  des  fautes  qu’ils  ont  commifes  & qu’ils  veulent 
commencer  une  vie  nouvelle  , ils  bâtiflënt  au  milieu  du  village  une  ca- 
bane neuve , & pour  fa  conftruétion  ils  obfervent  de  n’employer  que  des 
matériaux  qui  n’ont  jamais  fervi.  Ils  décorent  cette  butte  nouvelle  de  ra- 
meaux entrelafles  & de  guirlandes  de  toutes  fortes  de  fleurs , cueillis  de  la 
main  des  femmes  & de  jeunes  garçons  qui  ne  font  pas  encore  admis  parmi 
les  hommes.  La  fête  eft  terminée  parle  facrifice  d'un  agneau  ou  d’un  mou- 
ton dont  ils  mangent  la  chair  avec  leurs  amis.  Les  hotentots  pratiquent  la 
même  cérémonie  lorfque  la  contagion  ou  quelqu’ autre  accident  les  force 
d’abandonner  leur  village  pour  en  aller  conftruire  un  autre  ailleurs. 

Soit  principe  de  religion , foit  motif  de  fanté  , les  caffres  ont  cer- 
tains animaux  dont  la  chair  leur  eft  interdite  : telle  eft  celle  du  cochon 
& des  poiflons  fans  écailles.  Ils  s’abftiennent  auffi  du  lievre  & du  lapin, 
ainft  que  du  lait  d’une  brebis.  Ils  ne  font  pas  ft  fcrupuleux  à l’égard 
des  animaux  morts  de  vieillelfe  ou  de  maladie  ; ils  en  dévorent  la  chair 
avec  une  avidité  inconcevaUe , quel  que  foit  le  genre  de  maladie  qui 
les  ait  fait  périr.  D’ailleurs  l’ufage  ne  permet  pas  qu’ils  mangent  avec 
leurs  femmes  : l’objet  de  cette  défenfe  eft  la  fouillure  qu’ils  contrac- 
teroient  s’ils  fe  mettoient  à la  même  table  , tandis  qu’piles  auraient 
leurs  indilpolitions  périodiques. 

L’abftinence  légale  n’eft  pas  le  feul  objet  qui  rapproche  la  théologie 
des  hotentots  des  opinions  jutfuques  : ils  obfervent  aulTi  la  circoncifion. 
Cette  opération  douloureufe  confifte  à retrancher  le  tefticule  gauche  ; 
& ces  peuples  ont  une  loi  qui  défend  , fous  peine  de  mort , à tout 
homme  d’avoir  aucun  commerce  avec  une  femme  avant  qu’on  l’ait 
ainfi  initié  dans  la  religion  du  pays  : cette  cérémonie  fe  fait  dès  que  l’en- 
fant a atteint  l’âge  de  huit  ou  neuf  ans.  On  étend  le  patient  par  terre  , 
pieds  & mains  liés  : celui  qui  fe  charge  de  faire  l’opération , s’afîied  fur 
la  poitrine  de  l’enfant  ; & le  tenant  ainfi  alfujetti , il  le  circoncit  fans 
difficulté.  A la  place  du  tefticule  qu’il  retranche,  il  inféré  une  boule  d’une 
égale  groffeur,  compoféeavec  lapoudre  de  bukku  & de  la  grailfe  de  brebis. 
L’opérateur  ayant  fermé  la  plaie,  il  arrofe  le  patient  de  fon  urine.  Lorfque 
celui-ci  commence  à reprendre  fes  elprits  & à revenir  à lui-même  , il  eft 
obligé  de  fe  traîner  fans  l’aide  de  perfonne  dans  une  petite  chaumière 
conftruite  exprès  pour  lui  ; & la  loi  veut  qu’il  y faffie  une  retraite  de  trois 
ou  quatre  jours.  Après  cette  cruelle  cérémonie,  tous  les  compatriotes  du 
nouveau  circoncis  font  un  repas  où  l’on  mange  la  chair  d’un  mouton.  La 
pudeur  ne  permet  pas  aux  femmes  d’alfifter  à ce  feftin. 
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Quoique  les  hotentots  n’aient  pas  porté  la  civilifation  au  point  de  per- 
fection où  nous  croyons  l’avoir  portée  , ils  ont  cependant  des  réglés 
que  l’ufage  leur  prefcrit  pour  s’unir  décemment  avec  une  femme.  Lorf- 
qu’un  jeune  homme  de  cette  nation  defire  de  fe  marier,  il  doit  com- 
mencer par  obtenir  le  confentement  des  deux  familles.  Pour  y parve- 
nir , tous  les  parens  s’affemblent  , à l’invitation  du  jeune  candidat  qui 
regale  toute  l’alTemblée.  Au  milieu  du  repas  , les  deux  peres  fe  com- 
muniquent les  propofitions  de  mariage  : celui  de  la  fille  parle  un  mo- 
ment avec  fa  femme  en  préfence  de  l’aflemblée , après  quoi  il  accorde 
ou  refufe  fa  fille  a fon  amant.  S’il  confient  au  mariage , il  dit  tout  haut 
au  futur  époux,  prenc^  la  fille,  la  voila ; & c’eft  alors  qu’il  lui  eft  per- 
mis pour  la  première  fois  de  lui  faire  fa  déclaration  d’amour.  Si  elle 
ne  répond  pas  au  témoignage  d’affeélion  qu’il  lui  donne , il  engage  un 
combat  avec  elle  & ne  celfe  de  la  harceler  julqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu 
fon  confentement. 

Lorfqu  il  eft  queltion  de  former  authentiquement  les  liens  du  ma- 
riage  , le  futur  époux  invite  de  nouveau  tous  les  membres  des  deux 
familles  auxquels  il  donne  un  fellin  analogue  à fes  facultés.  Les  con- 
vives fe  frottant  de  la  graille  des  animaux  qui  doivent  être  fervis  dans 
ce  repas , fur  laquelle  ils  répandent  abondamment  du  bukku.  Les  fem- 
mes ajoutent  à cette  onâion  dégoûtant*  Un  fard  dont  elles  fe  garnif- 
fent  le  front , les  joues  & le  menton.  Ceux  qui  cumpc,fPnt  cetce  af- 
femblée  , fe  forment  en  deux  cercles  , dont  l’un  comprend  les  hommes  ’ 
& l’autre  les  femmes.  Les  deux  époux  font  chacun  dans  le  cercle  qui 
convient  à fon  fexe  & un  peu  féparés  des  autres  : alors  celui  du  village 
qui  a le  droit  de  les  unir,  verfe  fur  eux  de  l’urine  & leur  donne  la 
bénédiction  nuptiale. 

La  polygamie , fruit  des  climats  chauds , qui  provoquent  naturelle- 
ment à de  fréquentes  jouiflances  , eft  reçue  chez  tous  les  negres , & 
fpécialement  chez  les  hotentots  ; ils  prennent  tout  autant  de  femmes 
que  leurs  moyens  le  leur  permettent  : aufli  puniflent-ils  avec  la  plus 
grande  rigueur  tous  les  attentats  commis  contre  la  pudeur  des  femmes. 
Le  dernier  fupplice  eft  fur-tout  celui  de  l’adultere  & de  l’incefte.  Le 
divorce  eft  admis  parmi  eux  ; mais  leurs  veuves  ne  fe  remarient  pas 
impunément.  On  allure  qu  elles  font  obligées  de  le  couper  autant  de 
jointures  des  doigts  qu  elles  fe  remarient  de  fois  : chacune  de  ces  join- 
tures eft  un  gage  que  la  femme  qui  fe  remarie , eft  obligée  de  donner 
à fon  nouvel  époux. 
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Lorfqu  une  femme  hotentote  eft  fur  le  point  d’accoucher , le  mari 
eft  obligé  de  fe  retirer  ; il  lui  efl:  expreffément  défendu  d’allifter  aux 
couches  de  fa  femme  ; & il  ne  peut  même  revenir  que  lorfqu’elle  efl: 
entièrement  rétablie.  S’il  ofoit  porter  quelqu’atteinte  à cette  loi  , on  le 
forceroit  à facrifier  deux  moutons  ou  deux  agneaux  pour  fe  purifier.  Le 
mari  d’une  femme  qui  accouche  d un  enfant  mort , efl:  fouille  par  cet 
événement , & il  efl:  forcé  de  fe  purifier  avant  d’être  admis  dans  la  fo- 
ciété  des  hommes. 

Lorfqu’un  enfant  vient  au  monde , on  commence  par  le  coucher  à 
terre  fur  la  peau  de  quelqu’animal  ; on  lui  frotte  enfuite  tout  le  corps 
avec  de  la  fiante  de  vache , & on  l’expofe  ainfi  dans  la  campagne  aux 
injures  de  l’air.  Le  foleil  delfeche  peu-à-peu  les  ordures  dont  l’enfant 
efl:  couvert , & les  convertit  dans  une  croûte  difficile  à enlever.  Les 
femmes  lavent  alors  le  corps  de  l’enfant  avec  le  jus  de  certaines  feuil- 
les , broyées  entre  deux  pierres.  Après  quoi , elles  l’enduifent  de  la  graiffe 
de  brebis  ou  d’agneau  & le  faupoudrent  de  bukku.  Les  parens  lui  don- 
nent enfuite  le  nom  de  quelque  animal  dont  les  qualités  font  louables 
aux  yeux  des  hotentots. 

Indépendamment  de  la  circoncifion  dont  on  a parlé,  l’ufage  aifujettit 
encore  les  jeunes  gens  à une  cérémon;e  imgubcrc  par  laquelle  ils  font 
placés  au  rang  des  hommes.  I or/qu’on  & propofe  d y procéder  , 1 un 
des  plus  ancien*  du  village,  peur-être  celui  qui  remplit  les  fondions 
de  prêtre  , convoque  l’aiiemblée  générale.  Tous  ceux  qui  la  compo- 
fent  fe  forment  en  cercle  : chacun  s’y  tient  le  corps  appuyé  fur  fes 
genoux,  de  maniéré  que  les  feifes  ne  touchent  pas  à terre  (fig.6 1 ). 
Celui  qui  doit  être  reçu  dans  la  clafle  des  hommes , n’entre  pas  encore 
dans  cette  aflêmblée  : il  en  efl:  à une  fort  petite  diftance  , & dans  la 
pofture  des  autres.  L’ancien  fait  d’abord  un  petit  difcours  qui  roule  fur 
les  circonftances  de  cette  folemnité  ; enfuite  il  demande  à l’affemblée 
fon  confentement  pour  l’admilfion  du  jeune  candidat.  Après  avoir  ob- 
tenu ce  confentement , il  s’avance  vers  le  récipiendaire  & l’arrofe  gra- 
vement d’urine  , & le  jeune  homme  de  fon  côté  fe  frotte  refpeétueu- 
fement  le  corps  de  l’eau  facrée  qui  découle  de  l’afperfoir.  L’ancien  cou- 
ronne la  cérémonie  en  félicitant  le  jeune  homme,  au  nom  du  village, 
de  la  grâce  qu’il  vient  de  recevoir  ; il  lui  fouhaite  une  vie  longue  & 
heureufe , beaucoup  d’enfans  & une  pêche  abondante.  Après  cela  on  fe 
regale  d’un  mouton  aux  dépens  du  nouvel  initié , auquel  il  n’eft  permis 
d’en  manger  qu’ après  tous  les  autres. 
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Lorfqu’un  vieillard  décrépit  & accablé  fous  le  poids  des  années,  pa- 
raît approcher  de  fa  fin  , fon  fils  aîné  ou  fon  plus  proche  parent , con- 
voque tous  les  hommes  du  village , leur  expofe  l’état  déplorable  du 
moribond , & demande  la  permiilion  de  l’éloigner  du  village  comme 
un  membre  inutile  à la  fociété  : rarement  on  refufe  cette  permiffion, 
parce  que  les  hotentots  font  perfuadés  qu’on  ne  doit  aucuns  égards  à un 
homme  qui  ne  peut  plus  être  utile  ni  à lui  ni  à fes  fèmblables.  Il  donne 
enfuite  à tous  les  habitans  un  grand  repas , après  lequel  chacun  dit  adieu 
au  vieillard.  On  fait  monter  celui-ci  fur  un  boeuf  ; & on  le  conduit  ainfi  , 
efcorté  de  tout  le  village , dans  une  cabane  conftruite  exprès  dans  quel- 
que lieu  folitaire  & éloigné  de  toute  communication  : c’eft  là  que  le 
malheureux  vieillard  , abandonné  de  tout  le  genre  humain  , attend  pa- 
tiemment la  mort , avec  quelques  petites  pro'vifions  qui  ne  fervent  qu’à 
prolonger  fon  fupplice.  On  trouvera  dans  nos  lettres  hiftoriques  SC  phi- 
lof  ophiqu.es  fur  les  foihleffes  de  l’ e/prit  humain  , divers  autres  traits  plus 
atroces  encore , dont  les  peuples  de  l’antiquité  fe  font  rendus  coupables 
envers  les  vieillards. 

Lorfqu  un  malade  expire  dans  Ion  village  , des  cris  épouvantables 
fe  font  entendre  dans  tout  le  canton  ; mais  ces  cris  lugubres , ces  hur- 
lemens  affreux  ne  durent  tout-au-plus  qu’un  quart-d’heure.  On  s’oc- 
cupe bientôt  a rendre  les  derniers  devoirs  au  défunt  : alors  l’ancien 
du  village  détaché  quelqu  un  de  fa  fuite  pour  aller  faire  la  foffe  , en 
l’exhortant  fur-tout  de  pratiquer  ce  deniici  afyle  , de  maniéré  que  les 
bêtes  féroces  ne  puiffent  déterrer  le  mort  (fig,  6a  ).  fendant  ces  prépa- 
ratifs , les  parens  du  défunt  mettent  le  cadavre  en  double  , les  bras  fur 
la  poitrine  & la  tête  contre  les  genoux , dans  une  fituation  femblable 
à celle  où  il  étoit  dans  le  ventre  de  fa  mere  : ils  le  lient  ainfi  fort  étroi- 
tement dans  la  peau  qui  lui  fervoic  d’habillement  pendant  fa  vie  ; & ils 
l’enféveliffent  toujours  fix  heures  après  fa  mort.  Trois  ou  quatre  porteurs 
choifis  par  le  chef  du  village , le  chargent  fur  leurs  épaules  & le  por- 
tent en  terre  ; mais  ici , comme  à la  Chine  , on  ne  fait  jamais  fortir  le 
cadavre  par  la  porte  ordinaire  de  la  cabane  ; l’ufage  veut  que  l’on  y faffe 
une  grande  ouverture  tout  exprès  au  côté  oppofé  à la  porte.  Pendant 
qu’on  s’occupe  à le  faire  fortir , tous  les  parens  s’allient  en  rond  près  la 
porte  de  la  cabane;  les  hommes  hurlent  d’un  côté , & les  femmes  de  l’au- 
tre. Aulfr-tôt  que  le  cadavre  eft  forti  de  la  cabane  , on  la  condamne , 
& perfonne  n’en  approche  davantage , de  crainte  d’y  rencontrer  lame 
du  défunt.  Tout  le  village  doit  le  conduire  au  tombeau  ; mais  ce  convoi 
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fe  fait  fans  ordre  ni  régularité:  on  y recommence  feulement  les  geftes, 
les  cris  & les  grimaces  que  l’on  avoit  fait  appercevoir  au  moment  où  le 
mort  avoit  rendu  le  dernier  foupir.  Lorfque  le  cadavre  eft  arrivé  au  lieu 
de  fa  fépulture , on  le  précipite  dans  le  caveau  , & l’on  roule  de  gref- 
fes pierres  ou  des  arbres  entiers  fur  lui  pour  l’empêcher  d’être  la  proie 
des  bêtes  féroces.  En  s’en  retournant  , ceux  qui  compofent  le  convoi , 
hurlent , gefticulent , font  des  grimaces  comme  auparavant , & appel- 
lent continuellement  le  défunt  par  fon  nom , comme  s’ils  vouloient  le 
rappeller  du  tombeau.  A leur  retour  au  village  , ils  s’allient  autour  de 
la  cabane  du  mort  , & recommencent  leurs  pleurs  3c  leurs  gémiffe- 
mens  : fouvent  même  ils  donnent  toute  la  huitaine  à ce  fervice  funebre. 
Une  heure  après  le  retour  du  convoi  , le  plus  ancien  du  village  fe  leve 
& afperge  d’urine  tous  ceux  qui  ont  honoré  la  fépulture  du  mort  : il 
verfe  enfuite  fur  toute  l’alfemblée  de  la  cendre  quil  va  chercher  lui- 
même  dans  la  cabane  du  défunt.  Ceux  des  plus  affligés  ajoutent  à ces 
deux  onélions  de  la  bouffe  de  vache  qui  forme  une  efpece  de  croûte 
fur  leurs  corps  & que  la  piété  ne  leur  permet  pas  d’enlever.  Le  lendemain 
de  l’enterrement , tous  les  habitans  du  village  s’occupent  à détruire  les 
cabanes  qui  le  compofoient  , & vont  chercher  ailleurs  un  domicile 
moins  funelle  à l’efpece  humaine  : on  nelaiffe  que  celle  du  mort  fur  pied 
avec  tout  le  ménage  qui  lui  fervoit  pendant  fa  vie  ; & ce  ménagement 
a pour  motif  la  confolation  que  doit  en  recevoir  le  défunt,  s’il  juge  à 
propos  de  revenir  vifiter  ion  ancienne  habitation.  Arrivés  à l’endroit 
où  ils  fe  propofent  de  fixer  leur  domicile , ils  fe  purifient  par  le  facri- 
fice  d’une  viélime  , dont  la  chair  fert  à régaler  tout  le  village.  La  bien- 
féance  exige  que  le  plus  proche  parent  du  mort  porte  au  col  la  coeffe 
de  cette  viélime , fur-tout  fi  c’eft  une  brebis  : c’eft  la  marque  du  deuil 
auquel  l’ufage  affujettit  les  parens.  Cependant  ceux  qui  ne  font  pas  af- 
fez  riches  pour  immoler  une  viélime , fe  contentent  de  fe  rafer  la  barbe 
&.  les  cheveux  en  ligne  de  deuil. 

Quelqu’ifolés  que  foient  les  hotentots , ils  ont  cependant  leurs  trou- 
badours & leur  muficiens.  L’un  de  leurs  principaux  inflrumens  de  mufi- 
que  s’appelle  gongom  ( fig . 63  ) : il  eft  fait  en  forme  d’arc,  & d’un  bois 
dur  & ferré.  La  corde  de  cet  infiniment  eft  ordinairement  un  boyau 
affez  femblable  à celle  de  notre  violon  : ils  attachent  au-dellùs  de  cette 
corde  un  tuyau  de  plume , par  lequel  ils  foufflent  de  telle  maniéré  qu’ils 
tiennent  en  même-tems  l’extrémité  de  la  corde  dans  la  bouche  , afin 
que  la  correfpondance  qui  fe  trouve  entre  le  tuyau  de  la  corde  fafle 
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un  accord  plus  agréable.  Lorfqu’ils  veulent  que  le  gongom  rende  un  fon 
plus  harmonieux , ils  paffent  dans  la  corde  la  moitié  d'une  coquille  de 
coco  vuide  & bien  nette  , ils  remuent  & conduifent  cette  coquille 
avec  la  main , tantôt  en  haut  & tantôt  en  bas , ce  qui  forme  une  va- 
riété de  tons  alfez  fenlîble.  Cette  mufique  ne  laide  pas  de  plaire  à des 
oreilles  accoutumées  à une  mélodie  beaucoup  plus  agréable.  Les  cadres 
fe  fervent  aulïî  d’une  efpece  d’inftrument  de  mufique  qui  redemble  aflèz 
a un  pot  ou  a une  timbale.  Ils  tendent  fur  ce  pot  une  peau  d’agneau 
fort  unie , de  maniéré  qu’elle  rend  à-peu-près  le  fon  d’un  tambour.  Les 
femmes  battent  fur  cet  inftrument  avec  la  main. 


ARTICLE  XIII. 

Religion  des  Peuples  de  J aida. 

(Quelques  écrivains  , tels  que  Boüman  , ont  cru  que  les  peuples  du 
royaume  de  Juida  étoient  abfolument  idolâtres,  & ne  foupçonnoient 
pas  même  1 unité  de  e>.pU-  Cette  erreur  a été  folidement  réfutée  par 
des  voyageurs  beaucoup  plus  écv»;rës  que  les  premiers;  & pon  ne  peuC 
douter  aujourd’hui  que  cette  nation,  la  hL,«  fage  & la  mieux  difcipii. 
née  de  toutes  celles  qui  habitent  la  côte  de  Guinée  , 0’a;t  une  idtte 
claire  & diftinéle  de  l’exiftence  d’un  feulDieu.  Tel  ell  le  fentiment  de 
Démarchais  qui  a allez  étudié  les  mœurs  & la  croyance  de  ce  peuple 
negre , pour  aifurer  qu’il  reconnoît  un  être  fouverain,  créateur  de  l’uni- 
vers , qui  réfide  au  ciel , d’où  il  gouverne  le  monde  , & dont  la  jullice 
& la  bonté  font  infinies.  C’eft  à fa  puiffance  qu’ils  ont  recours  dans  les 
calamités  publiques  ; c’eft  à lui  qu’ils  adreflènt  leurs  vœux  , lorfque  le 
rituel  ordonne  de  lui  rendre  des  aélions  de  grâces  pour  les  bienfaits  qu’ils 
en  ont  reçus.  Quelques-uns  aflùrent  même  qu’ils  portent  jufqu’au  fana- 
tifme  le  culte  dû  au  tout-puiffant.  Démarchais  prétend  qu’ils  lui  facri- 
fient , non-feulement  des  animaux , mais  encore  des  jeunes  perfonnes 
des  deux  fexes.  Un  certain  Aftou , capitaine  negre , que  cet  auteur  dit 
avoir  vu,  avoit  fait,  félon  lui,  au  Dieu  du  ciel  un  facrifice  d’hommes 
& d’enfans  pour  obtenir  la  guérifon  de  fon  pere. 

La  théologie  des  peuples  de  Juida  ne  fe  borne  pas  "a  la  connoiflànce 
d’un  Dieu.  Ils  croient  à l’exiftence  d’un  génie  mal-faifant  qui  repréfente 
ie  diable  des  chrétiens  : ils  croient  l’immortalité  de  l’ame.  L’apparition 
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des  efprits  fait  la  bafe  de  tous  les  contes  dont  ils  occupent  la  jeune iïè. 
Enfin , ils  en  favent  tout  autant  que  nous  fur  1 enfer  & le  paradis. 

A cette  religion  finiple  de  allez  conforma  aux  idees  des  premiers 
hommes , les  peuples  de  Juida  ont  fuccellîvement  ajouté  le  culte  ridi- 
cule des  fétiches.  Ces  fortes  de  divinités  fubalternes  , qui  doivent  leur 
nailfance  à l’opinion  où  font  les  negres  que  toute  la  nature  eft  animée 
par  des  génies  bien-faifans  , font  les  arbres , la  mer , les  rivières , cer- 
taines efpeces  de  ferpens , & plufieurs  autres  objets  de  la  meme  impor- 
tance. Les  offrandes , que  ce  peuple  fait  aux  arbres  , confident  en  pâte 
de  millet , de  mahis  & de  riz.  C’eft  ordinairement  en  cas  de  maladie 
que  fe  font  ces  facrifices  , auxquels , fi  1 on  en  croit  Bofman  , on  ajoute 
fouvent  un  efclave  dont  on  dillribue  la  chair  entre  les  parens  du  ma- 
lade : c’ell  aux  prêtres  qu’appartient  le  droit  de  placer  ces  offrandes  au 
pied  de  l’arbre  qui  fait  l’objet  de  la  dévotion  du  malade  ; apres  quoi  il 
peut  les  emporter  pour  fon  propre  ufage  , à moins  que  1 infirme  ne  les 
paie  pour  les  lailTèr  au  même  lieu , jufqu  a ce  qu  ils  aient  ete  dévorés  par 
les  chiens  , les  porcs , ou  les  animaux  de  proie. 

La  maniéré  d’honorer  la  mer  dans  les  tems  d’orages  A de  tempêtes  , 
confifte  àjetter  dans  fes  flots  toutes  fortes  de  —^chandifes.  Si,  malgré 
ces  riches  offrandes , ce  fougueux  éU-*"  s’obfline  à demeurer  contraire 
à leurs  vœux,  on  confié  ^ grand  facrificateur  ; &,  fuyant  farépon- 
fe  on  fait  proceflîon  folemnelle  qui  fe  termine  par  le  facrifice  d’un 
bœuf  fur  le  rivage  : on  fait  couler  le  fang  dans  les  flots , & l’on  y jette, 
auflï  loin  qu’il  eft  poflîble  , un  anneau  d’or  pour  appaifer  la  mer.  La 
viélime  appartient  au  grand  facrificateur  qui  en  difpofe  à fon  gré. 

L’une  des  principales  fétiches  du  royaume  de  Juida , eft  une  ftatue 
que  nos  voyageurs  appellent  agoye.  Cette  idole , qui  repréfente  vrai- 
femblablement  la  divinité  à la  maniéré  des  negres  , eft  de  terre  noire  , 
d’une  figure  hideufe  , & plus  reflemblante  à un  crapaud  qu  a un  homme. 
Elle  eft  accroupie  fur  un  piedeftal  d’argile  rouge  , bordé  de  bujis  : fa 
tête  eft  couronnée  de  lézards  & de  ferpens , entremêlée  de  plumes 
rouges  ; & l’on  voit  fortir  au  fommet , le  fer  ou  la  pointe  d une  za- 
gaye  qui  traverfe  un  gros  lézard , au-delfus  duquel  eft  un  croiflant  d’ar- 
gent. Le  col  de  la  figure  eft  entouré  d’une  bande  de  drap  d’écarlate  , 
d’où  pendent  quatre  bujis.  Cette  idole  eft  communément  placée  fur  une 
table  dans  la  maifon  du  grand  facrificateur  : on  place  vis-à-vis  d’elle 
trois  plats  de  bois , ou  trois  demi  calebaffes , dont  l’une  contient  quinze 
pu  vingt  petites  boules  de  terre. 
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C’eft  cette  divinité  qui  préfide  au  confeil  de  la  nation  : jamais  on  ne 
forme  d’entreprife  fans  avoir  pris  fon  avis.  Ceux  qui  ont  befoin  de  fes 
confeils  , s’adrelfent  d’abord  au  facrificateur,  & lui  expliquent  le  fujet 
qui  les  amene.  Ils  offrent  enfuite  leur  préfent  à la  ftatue , fans  oublier 
le  prêtre  qui  doit  lui  fervir  d’interprête  : s’il  eft  fatisfait , il  prend  les 
boules  de  terre , fait  quantité  de  grimaces  que  le  fuppiiant  confidere  avec 
beaucoup  de  refpeél,  & il  jette  les  baies  au  hazard,  jufqu’àce  que  le 
nombre  fe  trouve  impair  dans  chaque  plat.  Il  répété  plufieurs  fois  cette 
opération  ; & fi  le  nombre  continue  d’être  impair  , il  déclare  que  l’en- 
treprife  eft  heureufe.  Les  femmes  fur-tout,  auflî  foibles  & auflî  fuperfti- 
tieufes  ici  que  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde  , ne  ceflent  pas 
de  confulter  l’oracle  , & d’enrichir  le  prêtre  par  leurs  préfens.  On  ne 
fait  pas  de  procelîîon  publique  à l’honneur  de  l’agoye  , comme  cela  fe 
pratique  à l’égard  de  la  mer  & des  rivières  : c’eft  un  culte  fecret  qui 
n a d autre  témoin  que  le  prêtre  & la  divinité.  Indépendamment  de  cette 
idole , chaque  particulier  s’en  fabrique  une  foule  d’autres  de  terre  graf- 
fe  : les  grands  chemins  & les  maifons  en  font  remplis  ; & l’on  prend 
foin  de  les  placci  Tous  des  huttes  en  forme  de  chapelle.  Toutes  ces  liâ- 
mes portent  plutôt  le  caraCU«.  <Je  fuperftition  que  de  l’idolâtrie;  8c, 
s il  falloit  mettre  au  rang  des  polyii,4;ffes  j0us  les  peuples  qui  fe  ren- 
dent journellement  coupables  de  ces  foibleire;.  , ;l  faudrait  confidérer 
comme  tels  la  plupart  de  ceux  qui  couvrent  notre  planette. 

Le  principal  objet  de  la  fuperftition  de  Juida  eft  le  ferpent  fétiche. 
La  longueur  de  ce  reptile  n’eft  pas  ordinairement  de  plus  de  fept  pieds 
8c  demi;  mais  il  eft  auflî  gros  que  la  cuifle  d’un  homme.  Ces  ferpensne 
nuifent  à perfonne  : ils  font  fi  privés , qu’ils  fe  laiffent  prendre  & manier 
Leur  unique  antipatie  eft  contre  les  ferpens  venimeux  dont  la  morfure 
eft  dangereufe  : ils  les  attaquent  dans  quelques  lieux  qu’ils  les  rencon- 
trent & prennent  plaifir  à délivrer  les  hommes  de  ces  monftres. 

Nous  obferverons  que  le  royaume  de  Juida  n’eft  pas  le  feul  pays  qui 
ait  nourri  des  ferpens  privés.  Les  environs  de  Pella , capitale  de  la  Macé- 
doine , étoient  autrefois  remplis  de  ces  reptiles  d’une  grandeur  demefurée 
& d’une  douceur  furprenante  : ils  fe  familiarifoient  avec  les  hommes;  on 
les  nourriffoit  dans  les  maifons  ; ils  dormoient'  à côté  des  enfans.  Si  l’on 
marchoit  fur  eux , ils  le  fouffroient  : fi  on  les  froiffoit , ils  ne  s’irritoient 
pas  : ils  tetoient  les  femmes  qui  vouloient  s’y  prêter.  C’eft  fans  doute, 
dit  Crevier,  quelque  ferpent  de  cette  efpece,  qui,  trouvé  dans  le  lit  d’O- 
lympyas,  donna  lieu  à la  fable  de  la  nailfance  miraculeufe  d’Alexandre, 
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A Juida , comme  en  Egypte  , c’eft  un  crime  capital  d’outrager  vo- 
lontairement le  ferpent  facré.  Un  negre , ou  un  blanc , qui  auroit  la  témé- 
rité de  préfenter  fon  bâton  pour  le  frapper  , s’expoferoit  à être  mis  en 
pièces  par  les  habitans  du  pays.  Les  bêtes  ne  font  pas  moins  comprifes 
dans  la  défenfe  que  les  hommes  ; & fi  quelqu’une  d’entr’elles  avoit  le 
malheur  de  tuer  un  ferpent , le  roi  ne  manquerait  pas  de  donner  aufîî-tôt 
un  édit  foudroyant  qui  ordonnerait  la  deftruélion  entière  de  toute  l’efpece. 
En  1697  , un  porc  qui  avoit  été  tourmenté  par  un  ferpent,  fe  jetta  def 
fus  & le  dévora.  Les  prêtres  ayant  porté  leur  plainte  au  roi  contre  le 
facrilege , ce  prince  donna  ordre  aufli-tôt  d’exterminer  tous  les  porcs  du 
pays  ; & cet  ordre  fanglant  eut  fon  exécution , malgré  les  plaintes  des 
particuliers  qui  réclamoient  le  droit  facré  des  propriétés. 

Aufli-tôt  que  le  mahis.  commence  à verdir  , & qu’il  eft  de  la  hauteur 
a un  pied  , la  loi  veut  que  l’on  tienne  les  porcs  renfermés  , parce  que 
c’eft  dans  ce  tems  que  les  ferpens  facrés  font  leurs  petits.  Alors  les  of- 
ficiers du  roi  parcourent  tout  le  pays  , & font  main- baffe  fur  tous  les 
porcs  qu’ils  rencontrent  ; & ils  exécutent  leurs  ordres  avec  d’autant  plus 
de  fidélité , que  tout  ce  qu’ils  tuent  eft  pour  eux. 

Dans  toutes  les  parties  du  royaume  de  J^da  > on  voit  des  temples  défi- 
tinés  à l’entretien  des  ferpens  fac~'1'  Berfonne  ne  pafîe  devant  ces  fanc- 
tuaires  fans  rendra  <ju._Xque  elpece  de  culte  au  genie  qu  on  y adore  , 
& fans  demander  fes  ordres.  Si  l’on  en  croit  le  voyageur  Barbot , cha- 
cun de  ces  temples  a fa  prêtreffe , vieille  femme  entretenue  des  provi- 
fions  qu’on  offre  au  ferpent , & qui  répond  à voix  baffe  aux  queftions 
des  adorateurs.  Elles  confeillent  aux  uns  de  s’abftenir  de  manger  de  cer- 
taines viandes , comme  du  bœuf , de  la  volaille  ou  du  mouton  , & aux 
autres  de  ne  pas  boire  du  vin  de  palmier  ou  de  la  bierre.  Ces  confeils 
font  religieufement  obfervés  par  ce  peuple  idiot  & fottement  entêté  de 
fes  fuperftitions.  Le  principal  temple  confacré  au  ferpent  eft  aux  envi- 
rons de  Sabi , capitale  du  royaume  de  Juida , fous  un  grand  arbre  : c’eft 
dans  ce  fanéluaire  que  le  chef  ou  le  plus  gros  des  ferpens  fait  fa  réfi- 
dence.  Les  negres  le  regardent  comme  le  pere  de  tous  les  autres  : cette 
ignorance  leur  eft  d’autant  plus  pardonnable , qu’il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis de  le  voir.  Le  roi  même  n’a  cette  permiffion  qu’une  fois  dans  là 
vie  , trois  mois  après  fon  couronnement. 

Ces  peuples , perfuadés  fans  doute  que  la  divinité  fe  fert  de  ce  rep- 
tile pour  verfer  fur  eux  fes  bienfaits  , lui  rendent , en  plufieurs  circonf- 
tances , des  honneurs  exceflïfs.  Ils  invoquent  le  grand  ferpent  dans  les 
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pluies  & dans  les  fécherelfes  extraordinaires  pour  la  fertilité  des  terres 
Sc  1 heureux  lucces  des  moiftons  5 dans  les  affaires  qui  regardent  le  bien 
public  & le  gouvernement  ; dans  les  maladies  de  leurs  beftiaux  , ou  pour 
leur  demander  qu’ils  en  foient  préfervés  ; enfin  dans  toutes  les  affaires 
& les  peines  qu’ils  croient  furpaffer  le  pouvoir  de  leurs  fétiches  ordi- 
naires. Avec  une  fi  haute  opinion  de  la  puiffance  de  ces  animaux  , il 
n eft  pas  furprenant  qu’ils  leur  faffent  des  préfens  confidérables.  Le  roi 
& les  grands  lui  font  des  offrandes  magnifiques , telles  que  des  étoffes  de 
coton  , des  vivres , des  liqueurs  , des  marchandifes  d’Europe , & de  tout 
ce  qu  ils  ont  de  plus  précieux  : ce  font  les  prêtres  qui  profitent  de  toutes 
ces  richeffes. 


Les  plus  grandes  fetes  qu  on  célébré  à l’honneur  du  ferpent  , font 
deux  procédions  folemnelles  qui  fuivent  immédiatement  le  couronne- 
ment du  roi.  Si  la  mere  de  ce  prince  vit  encore  , c’eft  à elle  qu’il  ap- 
partient de  prefider  a la  première  ; & trois  mois  après , il  conduit  lui- 
même  la  fécondé.  Chaque  année  , il  s’en  fait  une  autre  qui  a le  grand 
maître  de  la  maifon  du  roi  pour  guide.  Quant  au  culte  journalier  que 
Ion  tend  à ce  fctirhe,  iiconfifte  principalement  en  chants  & en  danfes, 
dont  les  prêtres  accompag„,lt  ies  0ffrandes  que  le  peuple  fak  à ce 
génie  proteéfeur  de  l’état. 

Cette  fuperftition  a donné  naifTance  à un  la  convoicife  des 

prêtres  pourrait  fort  bien  avoir  imaginée.  Tous  les  ans,  dep^c  le  tems 
où  1 on  feme  le  mahis , jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à la  hauteur  d’un 
homme  , le  peuple  croit  que  le  ferpent  prend  plaifir  à rechercher  toutes 
les  jolies  filles  pour  lefqueiles  il  conçoit  de  l’inclination  , & qu’il  leur 
infpire  une  efpece  de  fureur  qui  demandé  de  grands  foins  pour  leur 
guérifon.  Alors  les  parens  font  obligés  de  mener  ces  filles  dans  un  édi- 
fice qu  on  bâtit  près  du  temple  , où  elles  doivent  paffer  plusieurs  mois 
poui  attendre  le  retabliftement  de  leur  fanté  : ils  leur  fourniiîènt,  pen- 
dant cette  retraite , toutes  les  provifions  néceffaires  à leur  fubfiftance  • 
& le  zele  eft  fi  grand  pour  cette  contribution , que  les  prêtres  n’ont  pas 
befoin  de  s’en  procurer  ailleurs  pour  vivre.  Lorfque  le  tems  des  remedes 
eft  expire  , & que  les  filles  fe  croient  guéries  d’un  mal  dont  l’imagina- 
tion feule  a peut-être  été  frappée , elles  ont  la  liberté  de  fortir  après 
avoir  paye  les  frais  occafionnés  pour  leur  logement  & pour  les  foins 
qu  ont  exige  leurs  indifpofitions.  Elles  fortent  ordinairement  de  ces  retrai- 
tes auff  furieufes  que  des  bacchantes.  Le  principe  de  cette  fureur  eft 
1 ordre  que  les  prêtres  donnent  à ces  filles  de  contrefaire  ainfi  les  furieufes 
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fous  peine  d’être  rigoureufement  punies  , fi  elles  venoient  a reveler  le 
fecret.  Chaque  village  a fon  édifice  particulier  pour  cet  ufage , & les 
plus  peuplés  en  ont  deux  ou  trois.  Si  l’on  en  croit  Bofman  , des  raifons 
d’état  ont  autant  concouru  que  la  fuperftition  à donner  naiffance  à cet 
ufage  ; & cet  auteur  allure  , que  le  roi  , dont  le  defpotifme  n eft  pas 
moins  accablant  que  par-tout  ailleurs  , tire  la  meilleure  part  de  cet  ar- 
gent que  les  negres  diftribuent  généreuftment  au  ferpent. 

Les  deux  fexes  partagent  également  le  minillere  de  la  religion.  A 
Juida  , comme  chez  les  juifs  , le  facerdoce  eft  héréditaire  dans  les  fa- 
milles. La  tribu  facerdotale  eft  fort  nombreufe  ; car  tout  concourt  à y 
favorifer  la  multiplication  de  l’efpece.  L’habit  ordinaire  des  prêtres  n eft 
pas  différent  de  celui  du  peuple  ; & on  ne  peut  les  reconnoître  que  par 
les  cicatrices  qu’on  leur  fait  fur  le  corps  des  leur  bas  âge.  Ils  ont  ce- 
pendant le  droit  de  fe  vêtir  comme  les  grands,  quand  ils  font  en  état  de 
foutenir  cette  dépenfe. 

Les  prêtres  & les  prêtreffes  font  fi  refpeclés , que  ce  titre  les  met  a 
couvert  du  dernier  fupplice  pour  tous  les  crimes  qu  ils  peuvent  com- 
mettre : à la  tête  du  facerdoce  eft  un  chef  qui  le  gouverne  , & qui 
jouit  d’un  considération  aufli  diftinguée  le  r01-  Le  pouvoir  de  ce 
grand  pontife  balance  même  an-4uefois  celui  du  prince  ; parce  que 
les  negres , perfi’»^  <3U  il  converfe  fouvent  avec  la  divinité , croient 
qu’il  pcuL  leur  faire  beaucoup  de  mal  ou  de  bien.  U profite  habilement 
de  cet  afcendant  que  la  ftupidité  publique  lui  accorde , pour  exiger  du 
roi  & des  grands  tout  ce  qui  convient  à fes  befoins. 

Le  grand  facrificateur  a feul  le  droit  d’entrer  dans  le  fanétuaire  du 
ferpent.  A la  qualité  de  chef  du  facerdoce , il  joint  celle  de  grand  du 
royaume  & de  gouverneur  d’une  province.  Tous  les  autres  prêtres  font 
fournis  aveuglement  à fes  ordres.  U parvient  à fa  dignité  par  le  fuffrage 
de  la  nation  ; & fouvent  c’eft  la  cabale  qui  détermine  les  negres  à la 
lui  accorder.  D’ailleurs  ce  pontife , comme  les  prêtres  fubalternes  , n’a 
aucun  revenu  déterminé  : la  crédulité  du  peuple  fait  fon  plus  riche  pa- 
trimoine. 

Les  femmes  élevées  à l’ordre  de  prêtreffes , s’appellent  betas.  Leur  di- 
gnité leur  infpire  ordinairement  beaucoup  de  morgue  & de  fierté  : elles 
prennent  le  titre  d ’enfans  de  Dieu.  Tandis  que  toutes  les  autres  femmes 
font  foumifes  à leurs  maris , celles-ci  en  exigent  des  hommages  , & 
exercent  fur  eux  & fur  leurs  biens  un  empire  abfolu  : elles  font  en 
droit  d’ordonner  qu’ils  les  fervent  & leur  parlent  à genoux.  Aufli  les 
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plus  fenfés  des  negres  fe  donnent-ils  bien  de  garde  d’époufer  ces  bétas  , 
& confentent  encore  moins  que  leurs  femmes  foient  élevées  à cette 
dignité.  Cependant , s’il  arrive  qu’on  les  choififfe  fans  leur  participa- 
tion , la  loi  leur  défend  de  s’y  oppofer  fous  peine  d’une  cenfure  rigou- 
reufe,  & de  paffer  pour  des  impies  , dignes  du  plus- violent  anathème.  La 
dignité  des  prêtre/Tes  n’eft  donc  pas  héréditaire  comme  celle  des  prêtres. 
Les  femmes  ne  parviennent  à ce  haut  degré  d’élévation  , qu’ après  avoir 
été  choifies  pour  être  promues  au  facerdoce.  Démarchais  nous  a tracé 
le  détail  des  formalités  qui  s’obfervent  dans  l’éleétion  de  ces  bétas.  Cha- 
que année , on  choifit  un  certain  nombre  de  jeunes  vierges  , qui  font 
féparées  des  autres  femmes  & confacrées  au  ferpent.  Les  vieilles  prêtrelfes 
font  chargées  de  ce  foin  ; elles  prennent  le  tems  où  le  mahis  commence 
à verdir  : alors  fortant  de  leurs  maifons , qui  font  communément  à peu 
de  diftance  de  la  ville , elles  entrent  dans  les  rues  , armées  de  maffues, 
& y courent  comme  des  furieufes  depuis  huit  heures  du  foir  jufqu’à  mi- 
nuit, en  criant  nigro  bodmamé , c’eft-à-dire  arrête^,  prene^.  Toutes  les 
jeunes  filles , de  l’âge  de  huit  ans  jufqu’à  douze,  qu’elles  peuvent  arrêter 
dans  cet  intervalle  leur  appartiennent  de  droit  ; & il  n’eft  permis  à per- 
fonne  de  refifler  à ce  tortu»  _ pourvu  qu’elles  n’entrent  pas  dans  les  cours 
ou  dans  les  maifons  : elles  feroieut  foutenues  par  les  prêtres  qui  ache- 
veroient  de  tuer  impitoyablement  ceux  qu  ..LLoç  n’auroient  pas  déjà  tués 
de  leur  maffue.  Ces  vieilles  furies  conduifent  dans  leur  cabote  les  jeu- 
nes filles  quelles  ont  enlevées  ; elles  ont  des  appartemens  qui  ne  font 
deftinés  qu’à  cet  ufage , où  elles  les  tiennent  renfermées  pour  les  inf- 
truire  & pour  leur  donner  la  marque  caraétériftique  du  ferpent.  Les 
parens  néanmoins  doivent  être  avertis  du  lieu  où  font  leurs  filles  ; Sc  , 
loin  de  s’en  affliger  , la  plupart  fe  croient  honorés  de  voir  tomber  le 
choix  fur  celles  qui  leur  appartiennent.  Il  s’en  trouve  même  qui  of- 
frent une  fille  ou  deux  au  fervice  du  ferpent , dans  l’intention  de  fanc- 
tifier  ainfi  leur  famille. 

Si  l’on  en  croit  l’auteur  de  qui  l’on  tient  toutes  ces  circonftances , ces 
jeunes  filles  ne  peuvent,  en  effet,  être  plus  heureufes  qu’en  tombant 
entre  les  mains  des  bétas.  Elles  font  d’abord  traitées  avec  beaucoup  de 
douceur  dans  leurs  cloîtres  : on  leur  fait  apprendre  les  danfes  & les 
chants  facrés  qui  fervent  au  culte  du  ferpent;  mais  la  derniere  partie  de 
ce  noviciat  eft  très-fanglante  & fort  douloureufe  : elle  confifte  à leur 
imprimer  fur  le  corps , avec  un  fer  chaud , des  figures  de  fleurs  , d’ani- 
maux , & fur-tout  celle  du  ferpent.  Après  la  guérifon  de  tant  de  bleffures , 
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la  peau  devient  fort  belle  : on  la  prendrait  pour  un  fatin  noir  à fleurs  ; 
cette  confécration  qui  place  ces  jeunes  filles  au  rang  des  bétas  , les 
rend  relpeélables  aux  yeux  des  negres  , & leur  aflurent  la  jouilfance 
de  tous  les  privilèges  attribués  à l’ordre  facerdotal. 

Les  prêtreffes , après  avoir  obligé  ces  jeunes  initiées  à garder  le  fe- 
cret  des  myfteres  qu’on  leur  a révélés , faifilfent  l’occafion  de  quelques 
nuits  fort  obfcures  pour  les  reconduire  dans  leur  famille.  Elles  les  laif- 
fent  à la  porte  avec  ordre  d’appeller  leurs  parens , qui , après  les  avoir 
reçues  avec  joie , n’oublient  pas  d’aller  rendre  grâce  au  ferpent  de  l’hon- 
neur qu’il  a fait  à leur  famille.  Quelques  jours  après  , les  vieilles  ma- 
rranes viennent  demander  le  prix  du  logement  & de  l’entretien  de  leurs 
éleves.  La  piété  ne  permet  pas  d’exiger  aucune  diminution  ; & fi  un 
pere  avare  elîayoit  de  fléchir  fur  cela  la  cupidité  des  bétas  , il  en  ferait 
puni  en  voyant  'doubler  ou  tripler  le  montant  des  fommes  qu’il  de- 
vrait. Ces  contributions  font  divifées  en  trois  portions,  dont  l’une  ap- 
partient au  grand  facrificateur  , l’autre  aux  prêtres , & la  derniere  aux 
prêtrelfes. 

Les  jeunes  filles  rentrent  enfùite  dans  l’ordre  de  leur  famille  avec  la 
liberté  de  retourner  quelquefois  au  lieu  leur  confécration  pour  y 
répéter  les  inlfruétions  qu’elles  v °liC  reçues.  Lorfqu  elles  deviennent 
nubiles,  on  célébré  la  t'&xiia. onie  de  leur  mariage  avec  le  ferpent.  Les 
parens , fie"  U une  fi  noble  alliance  , les  décorent  des  plus  riches  parures  : 
on  les  mene  au  temple  , où , dès  la  nuit  fuivante  , elles  font  condui- 
tes dans  un  caveau  bien  voûté  où  fe  célébré  le  mariage.  Si  l'on  en  croit 
Bofman , ce  font  des  prêtres  qui  fe  chargent  de  les  époufer  par  procu- 
ration du  ferpent , & qui  confomment  le  mariage  en  mémoire  de  ce  là- 
cré  reptile.  Pendant  que  le  myftere  s’accomplit , continue  cet  écri- 
vain , les  autres  prêtrelfes  danfent  & chantent  au  fon  des  inftrumens  ; 
mais  trop  loin  du  caveau  pour  entendre  ce  qui  s’y  paife.  Une  heure 
après  , on  rappelle  les  nouvelles  époufées  fous  le  nom  d e femmes  du 
grand  ferpent  , quelles  continuent  de  porter  toute  leur  vie.  Le  jour 
fuivant  on  les  reconduit  dans  leur  iamille  ; & dès-lors  elles  partici- 
pent à toutes  les  offrandes  faites  au  ferpent  leur  mari. 

Quoique  les  negres  de  Juida  nefoient  ni  juifs  ni  mahométans,  l’ufage 
de  la  circoncifion  des  enfans  eft  cependant  établi  chez  eux , fans  que 
les  habitans  puilfent  en  apporter  d’autre  raifon  que  l’exemple  de  leurs 
ancêtres  : auffi  n’y  paroît-il  aucune  cérémonie  religieufe.  Quelquefois 
on  foumet  des  filles  à cette  opération  fanglante  : elle  fe  fait  d’ailleurs 
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à différens  âges  , 6c  félon  le  caprice  des  familles.  Les  uns  la  fouffrent  à 
quatre  ans , d’autres  à cinq  , à fix , à huit , même  à dix  ans.  Cette  cir- 
concifion  ne  reffemble  d’ailleurs  en  rien  à celle  des  hotentots  : elle 
eft  parfaitement  la  même  que  celle  des  juifs. 

On  connoît  fort  peu  de  crimes  capitaux  dans  ce  royaume.  Le  meur- 
tre & l’adultere  des  femmes  du  roi  font  les  feuls  qui  foient  diftingués 
par  ce  nom.  L’idée  feule  de  la  peine  que  l’on  fait  fouffrir  aux  adultérés 
fait  frémir.  Bofman  dit  avoir  été  témoin  de  l’exécution  de  quelques  meur- 
triers : ils  furent  éventrés  vifs  , leurs  entrailles  arrachées  & brûlées;  en- 
fuite  , les  corps  furent  remplis  de  fel  & plantés  fur  un  pieux  au  milieu 
de  la  place  publique.  Quant  aux  adultérés  , le  fupplice  auquel  la  loi 
les  condamne  eft  inexprimable.  Les  officiers  du  roi  font  creufer  deux 
fo/fes  longues  de  fix  ou  fept  pieds , fur  quatre  de  largeur  & cinq  de 
profondeur  : elles  font  fi  près  l’une  de  l’autre , que  les  deux  criminels 
peuvent  fe  voir  & fe  parler.  Au  milieu  de  l’une  , on  plante  un  pieu 
auquel  on  attache  la  femme  , les  bras  liés  derrière  le  dos  : on  la  lie 
également  par  les  genoux  & par  les  pieds.  Au  fond  de  l’autre  fofle , 
les  femmes  du  roi  font  un  amas  de'  petits  fagots  au  bout  defquels  on 
plante  deux  petites  fourches  de  bois.  L’amant  eft  lié  contre  une  broche 
de  fer  & ferré  fi  fortement  qu’il  ne  peut  f.  remuer.  On  place  la  broche 
fur  les  deux  fourches  de  bois  qui  fervent  comme  de  chérir,  . on  met 
alors  le  feu  aux  fagots.  De  cette  maniéré , l’extrémité  de  la  flamme  tou- 
che au  corps  & rôtit  le  coupable  par  un  feu  lent.  Pour  diminuer  la 
cruauté  d’un  tel  fupplice , on  a le  foin  de  tourner  la  tête  du  criminel 
vers  le  fond  de  la  folfe , de  maniéré  qu’il  eft  quelquefois  étouffé  par  là 
fumée  avant  qu’il  ait  pu  reffentir  l’ardeur  du  feu.  Lorfqu’il  ne  donne 
plus  aucun  ligne  de  vie  , ou  délie  le  corps , & on  le  jette  dans  la  folfe. 
Hélas  ! quand  les  nations  feront-elles  donc  alfez  fages  & alfez  éclairées 
pour  fubftituer  à ces  tourmens  horribles  quelles  font  fouffrir  aux  crimi- 
nels, des  châtimens  moins  rigoureux,  & qui  purifient  rendre  le  fcélérat 
même  utile  à la  focitété  ! 

Aufli-tôt  que  l’homme  eft  mort , les  autres  femmes  du  roi  fortent  du 
palais  au  nombre  de  cinquante  a loixante  , Sc  auffi  richement  vêtues 
qu’aux  plus  grands  jours  de  fêtes.  Elles  font  efcortées  par  les  gardes 
du  prince  au  fon  des  tambours  & des  flûtes  ; chacune  porte  fur  fa  tête 
un  grand  pot  d’eau  bouillante  quelles  vont  jetter  l’une  après  l’autre 
fur  la  tête  de  leur  malheureufe  compagne.  Comme  il  eft  impollible 
quelle  ne  meurre  pas  dans  cet  horrible  fupplice , on  délie  auffi -tôt  le 
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corps  , on  arrache  le  pieu  & l’on  jette  l’un  3c  1 autre  dans  la  foffe , qui 
eft  remplie  enfuite  de  pierres  & de  terre. 

Si  la  femme  d’un  grand  a fouillé  le  lit  nuptial,  le  mari  a le  droit  de  la 
tuer  pourvu  qu’il  la  furprenne  dans  le  crime  : autrement  il  ne  peut  que  la 
vendre , à moins  que  le  roi  ne  lui  permette  de  fe  rendre  juftice  de 
l’opprobre  dont  elle  l’a  couvert.  Cependant , ces  peuples,  fi  rigoureux  à 
punir  les  fautes  commifes  par  leurs  époufes , ne  font  pas  fort  délicats 
fur  le  choix  des  perfonnes  auxquelles  ils  s uniffent.  Chez  eux  , lorlque 
les  filles  font  furprifes  en  flagrant  délit,  loin  d’être  deshonorées  par  une 
groflefle  prématurée  , cet  événement  leur  fert  de  recommandation  pour 
trouver  un  mari , parce  quelles  n’ont  pas  de  meilleures  preuves  à don- 
ner de  leur  fécondité , 3c  que  1 avantage  d une  nombreule  famille  équi- 
vaut à celui  que  l’on  retire  des  richelfes.  D’ailleurs  les  maris  font  tou- 
jours libres  de  quitter  leurs  femmes  par  le  divorce  : mais  dans  ce  cas , 
ils  doivent  payer  aux  parens  le  double  de  ce  que  la.fete  du  mariage 
leur  a coûté.  Les  femmes  font  dédommagées  delà  rigueur  de  cette  loi, 
par  la  liberté  qu’elles  ont  de  quitter  leurs  maris  fans  autre  obligation 
que  celle  de  reftituer  les  dépenfes  qu’il  a faire*  pour  la  noce. 

Une  autre  loi , fort  gênante  pour  le*  Lemmes , leur  defend , fous  peine 
de  mort  ou  d’efclavage,  d’ene.cr  au  palais  royal  ou  dans  ceux  des  grands 
pendant  le  «ans  de  leurs  indifpofitions  périodiques.  Chaque  famille  a, 
vers  l'extrémité  de  fon  enclos , une  ou  plufieurs  cabanes  où  les  femmes 
paffent  cet  efpace  de  tems  fous  la  conduite  de  quelques  vieilles 
matrones.  La  loi  ne  permet  pas  quelles  retournent  auprès  de  leur  mari , 
fans  avoir  été  lavées  & foigneufement  purifiées. 


ARTICLE 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES. 


129 


ARTICLE  XIV. 

Religion  des  Peuples  de  Guinée  en  général. 


I-A  religion  des  peuples  de  Guinée  reffemble  beaucoup  à celle  du 
royaume  de  Juida  donc  nous  venons  de  parler.  Un  Dieu , une  arae  im- 
mortelle , des  fétiches  en  qui  réfide  un  pouvoir  émané  du  fouverain 
des  êtres , des  fpeélres  , des  magiciens  , des  oracles  , voilà  tout  ce  qui 
compofe  la  croyance  de  toutes  les  nations  qui  habitent  fur  cette  côte. 

Il  eft  donc  inutile  de  s’étendre  ici  fur  la  théologie  de  ces  peuples. 
Leurs  cérémonies  religieufes , leurs  mœurs , leurs  ufages  doivent  feuls 
fixer  nos  regards.  Nous  avons  développé  le  relie  dans  l’article  précédent. 

Ces  peuples  ont  un  jour  de  chaque  femaine  confacré  au  culte  divin  , & 
qui  répond  au  dimanche  Jcs  chrétiens.  Ce  jour-là , les  habitans  de  cha- 
que village  s’alfemblent  dans  une  place,  au  milieu  de  laquelle  eft  un 
arbre  qu’ils  appellent  l 'arbre  du  fetiche.  Au  pied  de  cet  arbre , ils  drefi- 
fent  une  table  dont  ils  ornent  les  pieds  de  couronnes  de  rameaux , Sc 
fur  laquelle  ils  mettent  du  vin  de  palmier,  du  riz,  du  mahis  pour  boire 
& manger  à l’honneur  de  leurs  fétiches.  Les  folemnités  des  negres  n’ont 
rien  de  cette  auftérité  gênante  qui  caraftérife  la  plupart  des  fêtes  du 
chriftianifme  : on  les  paffe  à danfer  & à chanter  en  frappant  fur  des 
balfms  de  cuivre  (fig.  64).  Le  prêtre,  armé  du  couteau  facré,  fe  tient 
au  milieu  de  la  place  fur  les  gradins  d’un  autel,  où  il  facrifie  au  génie 
tutélaire  de  la  nation.  Ce  miniftre  fait  à l’affemblée  un  difcours  pathé- 
tique , touchant , & analogue  à la  fête  que  l’on  célébré.  Après  fon  fer- 
mon  , il  prend  un  bouchon  de  paille  tordue , qu’il  trempe  dans  un  pot 
plein  de  vin  de  palmier  dans  lequel  nage  un  ferpent.  Il  jette  fur  les 
alliftans  de  cette  liqueur  Confacrée  en  marmotant  quelques  paroles  li- 
thurgiques  : il  en  fait  autant  à l’autel  ; enfuite  il  vuide  le  pot  ; & les  af 
fiftans  finiffent  la  cérémonie  par  des  fons  allez  mal  articulés  , auxquels 
ils  joignent  beaucoup  de  bruit  par  des  battemens  de  mains.  Le  même 
jour  ils  mettent  beaucoup  plus  de  foin  qu’à  l’ordinaire  à remplir  les 
différentes  ablutions  que  la  loi  leur  prefcrit. 

Ici , comme  autrefois  à Dodone  , les  arbres  font  en  pofleflron  de 
rendre  des  oracles.  Quelqu’un  a-t-il  befoin  de  pénétrer  les  myfteres  de 
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dépofe  à fon  pied  telle  provifion  qu’il  doit  devoir  offrir  en  facrifice. 
Les  prêtres , auxquels  ce  genre  de  fuperflition  eft  très-avantageux , vien- 
nent conjurer  l’arbre  en  des  termes  myltérieux  de  leur  dévoiler  les  fe- 
crets  qu’ils  cherchent.  Pour  le  conjurer  avec  plus  de  fuccès , ils  for- 
ment une  petite  pyramide  de  cendres,  dans  laquelle  ils  plantent  un  mor- 
ceau de  l’arbre.  Après  cela,  ils  prennent  en  main  un  pot  plein  d’eau  , 
dont  ils  boivent  & arrofent  deux  fois  le  rameau.  Enfin , ils  prennent 
de  ces  cendres  dont  ils  fe  frottent  la  face  ; & ils  prétendent  que  cette 
opération  rend  la  divinité  docile  à leur  voix  , Sc  quelle  leur  découvre 
l'avenir. 

Les  prêtres  des  negres  font  peut-être  les  plus  heureux  des  mor- 
tels. La  fuperflition , en  prévenant  leurs  befoins  , leur  allure  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à former  leur  bonheur  : ils  vivent  tous  dans  la 
plus  voluptueufe  indolence.  Le  droit  qu’ils  ont  de  prier  pour  les  autres , 
fait  que  chaque  individu  s’occupe  de  leur  exiflence , & fait  tous  fes  ef- 
forts pour  leur  éviter  les  dégoûts  du  travail.  La  pofTeffion  ou  ils  font 
de  conlacrer  les  fétiches  Je  les  vendre  a leurs  fideles , fait  d ailleurs 
une  branche  de  commerce  très-importante  & très-lucrative. 

Les  prêtres  de  la  côte  de  Guinée  font  en  général  beaucoup  mieux  vêtus 
que  le  relie  du  peuple  ; car  ici,  comme  dans  la  plupart  des  régions  du  monde, 
cet  ordre  à fu  fe  ménager  des  privilèges  analogues  aux  maximes  reçues 
dans  l’état.  Leur  habit  ordinaire , fait  de  ferge  ou  de  toute  autre  étoffe 
d’Europe , relfemble  alfez  à une  cotte-d’armes.  Ils  ont  autour  du  corps  des 
écharpes  garnies  de  petits  olfelets  de  poulets  brûlés  : le  relie  du  corps 
efl  communément  nud  , à l’exception  des  jambes  autour  defquelles  ils 
portent  des  jarretières  faites  du  fil  de  l’arbre  fétiche. 

Les  prêtres  de  Bénin  font  alfujettis  à un  ufage  que  devoit  autrefois 
obferver  à Rome  le  grand-prêtre  de  Jupiter.  Ils  doivent  toujours  ref- 
ter  dans  le  royaume  ; & ils  feroient  condamnés  à une  mort  infamante  , 
s’ils  ofoient  en  fortir  fans  une  permilfion  du  gouvernement.  La  même 
loi  défend , fous  une  peine  aulfi  rigoureufe , aux  prêtres  fixés  dans  les 
provinces  de  paroître  dans  la  capitale.  Un  peuple  , chez  lequel  on  trouve 
de  tels  réglemens , ne  mérite  certainement  pas  de  porter  le  titre  de  barbare. 

Les  negres  de  cette  côte1,  comme  tous  les  peuples  fimples  & cafa- 
niers , obfervent  très-fcrupuleufement  la  religion  du  ferment.  Si  deux 
peuplades  veulent  s’engager  folemnellement  par  un  traité  , leurs  dépu- 
tés égorgent  des  poulets , & boivent  enfemble  le  fang  de  ces  animaux; 
enfuite  on  en  fait  cuire  le  corps , & on  le  mange  cordialement  enfem- 


MANIERE  t/ont  /es  NEGRES  c/e 


- /eur  Serrnerrt-.  | MANIERE  dont Zeurs EEMMES  se Justrfjent  c/e  /'ACCUSATION  d'ADULTESE. 


6G 


Tarn  VU  N ° Si 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  131 

ble.  Pour  achever  de  cimenter  l’union  , ils  fe  partagent  les  os  , & les  Figures, 
gardent  en  témoignage  de  l’alliance  qu’ils  ont  contraélée.  Si  l’un  des 
contraélans  porte  atteinte  au  traité,  l’autre  lui  envoie  fes  os  pour  lui 
rappeller  fes  engagemens , & l’opprobre  dont  il  va  être  couvert , s’il  a 
l’audace  de  les  enfreindre. 

En  général  les  negres  fe  marient  de  fort  bonne  heure  ; aulîî  les  filles  , 
nubiles  à neuf  ou  dix  ans , ceifent  d’avoir  des  enfans  dès  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Lorfqu’unë  famille  a trouvé  une  fille  digne  d’époufer  le  jeune 
homme  qu’elle  veut  marier , elle  alTemble  les  parens  de  la  future  époufe  , 

& leur  fait  les  propofitions  qui  peuvent  convenir  à fa  fortune  (fig.  6y).  <r5. 
Le  facerdoce  eft  communément  famé  de  ces  fortes  de  contrats , & ja- 
mais un  negre  ne  s’eft  marié  , qu’un  prêtre  ne  lui  ait  vendu , ainfi  qu’à 
fa  prétendue  , des  fétiches  propres  à les  protéger  dans  l’union  qu’ils  font 
fur  le  point  de  former.  La  fille  jure  alors  par  fes  fétiches , & en  pré- 
fence  de  l’alfemblée  , une  fidélité  inviolable  à celui  qui  doit  être  fon 
mari;  mais  celui-ci  ne  prend  , pour  ainfi  dire,  aucuns  engagemens.  La 
polygamie  eft  invariablement  admife  dans  toute  l’Afrique.  Tous  les  ne- 
gres qui  l’habitent  ont  le  droit  de  prendre  tout  autant  d’époufes  que 
leur  fortune  leur  permet  d’en  nourrir.  Mais  la  femme  qu’ils  ont  folem- 
nellement  époufce  , en  préfenoe  des  deux  familles  , eft  confidérée 
comme  la  feule  légitime.  Il  eft  même  des  endroits  fur  la  côte  de  Guinée 
où  un  mari  n’en  pourroit  prendre  d'autres  fans  Ion  cor,fPntement.  Ce  ne 
font  d’ailleurs  que  des  concubines  qui  n’ont  de  droit  aux  faveurs  ch?  leur 
mari  qu’autant  qu’elles  les  méritent  par  leur  conduite. 

Ces  peuples  ne  mettent  pas  ordinairement  beaucoup  de  délicatefle 
dans  le  choix  des  filles  auxquelles  ils  fe  propofent  de  s’unir  par  le 
mariage  : quelles  aient  été  chaftes  ou  non  pendant  tout  le  tems  de  leur 
liberté,  c’eft  ce  qui  ne  fait  jamais  le  fujet  de  leurs  réflexions  ; mais 
auflî-tôt  que  le  mariage  eft  contraélé , la  moindre  atteinte  à la  pudeur 
eft  févérement  punie.  L’amende  & le  divorce  font  la  peine  ordinaire 
qu’on  inflige  aux  femmes  coupables  d’adultere.  Souvent  la  mort  la  plus 
ignominieufe  ne  paroît  pas  un  châtiment  aflez  févere  aux  yeux  des  ne- 
gres pour  punir  un  fi  grand  attentat.  Si  le  mari  foupçonnoît  fa  femme 
de  lui  avoir  manqué  fur  ce  point , & qu’il  ne  pût  produire  de  preuves 
propres  à fortifier  fon  foupçon  , elle  doit  fe  purger  en  jurant  par  fon 
fétiche,  8c  en  mangeant  du  fel  ou  en  buvant  d’une  certaine  liqueur  fur 
laquelle  un  prêtre  a prononcé  quelques  paroles  myftérieufes  (fig.  66).  c(. 

Jl  eft  rare  qu’une  femme  foit  aflez  impie  pour  hazarder  ce  ferment  lorf 
Tome  I.  Sa 


132  CÉRÉMONIES 

qu’elle  fe  croit  coupable.  Toutes  ces  nations  n’ignorent  pas-  quelle  ne 
fût  rigoureufement  punie  de  la  divinité  vengerelfe  du  mépris  porté  à 
la  religion  du  ferment. 

Le  pere  Loyer  a obfervé , dans  le  royaume  d’Iftini , un  ufage  que  l’on 
trouve  fur  toute  la  côte  de  Guinée  ; c’eft  que  chaque  village  a une  café 
écartée  des  autres  d’environ  cent  pas , dans  laquelle  toutes  les  filles  & les 
femmes  font  obligées  de  fe  retirer  lorfqu’elles  ont  leurs  indifpofitions  pé- 
riodiques. On  leur  porte  dans  leur  retraite  tout  ce  qui  peut  être  nécelfaire 
à leur  fubfiftance  : mais  telle  eft  la  rigueur  de  la  loi  qui  les  oblige  à 
cette  efpece  de  féminaire,  qu’elles  feroient  punies  de  mort,  fi  elles  ne  s’y 
retiroient  pas , aufii-tôt  quelles s’apperçoivent  de  leurs  infirmités.  Il  ne 
leur  eft  pas  même  permis,  pendant  tout  ce  tems-là,  de  rien  accom- 
moder de  ce  qui  peut  être  fervi  fur  la  table  de  leur  mari.  Aufti  n’ou- 
blie-t-on jamais,  à l’inftant  du  mariage,  de  jurer  qu’aulfi-tôt  quelles  au- 
ront la  moindre  atteinte  de  cette  indifpofition  , elles  le  déclareront  à 
leur  mari  & fe  retireront  au  èournamon. 

Sur  la  côte  d’Angola , les  filles  des  chefs  de  l’état  ont  le  droit  de 
choifir  l’époux  qui  leur  convient,  fut-il  engagé;  de  l’empêcher  d’avoir 
d’autres  femmes  ; de  le  répudier  lorfqu’il  leur  déplaît  ; & même  de  lui 
faire  trancher  la  tête , s’il  eft  infidèle-  Ces  princeFes  jouiiïent  de  leurs 
privilèges  avec  une  fierté  dédaigneufe  & mie  grande  févérité  , comme 
pour  fe  venge1-  Car  le  malheureux  qui  leur  eft  fournis  , de  l’efpece  de 
fervimde  à laquelle  eft  condamné  leur  fexe. 

Son  fort,  dit  M.  l’abbé  Raynal,  eft  déplorable.  Chargées  des  travaux  de 
la  campagne  , les  femmes  le  font  encore  des  travaux  domeftiques.  Seu- 
les elles  doivent  pourvoir  à la  fubfiftance  & à tous  les  befoins  de  leur 
famille.  Jamais  elles  ne  paroiffent  devant  leur  mari  que  dans  une  pof- 
ture  humiliante  : elles  le  fervent  toujours  à table , & vont  vivre  enfuite 
de  ce  qu’il  n’a  pas  pu  ou  voulu  manger.  Cet  état  de  peine  & d’abjec- 
tion ne  s’arrête  pas  au  peuple  : c’eft  la  condition  des  femmes  de  la 
ville , des  femmes  des  gens  riches , des  femmes  des  grands , des  fem- 
mes des  fouverains.  L’opulence  & le  rang  de  leurs  époux  ne  les  font 
jouir  d’aucune  douceur,  d’aucune  prérogative. 

Tandis  qu’elles  épuifent  au  fervice  de  leurs  tyrans  le  peu  que  la  na- 
ture leur  a donné  de  force  , ces  barbares  coulent  des  jours  inutiles 
dans  une  inaéiion  entière.  Raffemblés  fous  d’épais  feuillages  , ils  fu- 
ment , ils  boivent , ils  chantent  ou  ils  danfent  : ces  amufemens  de 
la  veille  font  ceux  du  lendemain.  Des  conteftations  ne  troublent  jamais 
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ce,  plaifirs  : il  y régné  une  bienféance  qu’on  ne  devrait  paS  raifonna- 

blement  attendre  d’un  peuple  suffi  peu  éclairé. 

La  circoncifion  des  deux  fexes  eft  en  ufage  fur  toute  la  côte.  Cette 
ceremonie  fe  feitavec  beaucoup  de  folemnité  : on  allume  alors  des  feux- 
on  chante  , on  danfe , & l’on  montre  dans  toutes  fes  avions  la  joie  que 
on  re/Tent  de  von  une  nouvelle  créature  placée  dans  la  cl  4 de 
bommes  faits  & en  état  d’engendrer  fon  femblable.  Les  Prêtres  ou 
favent  fort  bien  tirer  avantage  de  cette  folemnité  ridicule  , ne  manquent 
jamais  de  prévenir  les  negres , qu’ils  doivent  faire  de  grandes  offrandes 
aux  génies,  afin  quils  ne  nuifent  point  à leurs  enfanj8  Cette  refTource 
eft  encore  une  nouvelle  branche  de  richefTes  pour  le  facerdoce 

Lorfqu  un  negre  eft  mort , on  a le  foin  de  laver  fon  cadavre , de  le 
mettre  dans  un  tombeau  d’ozier , de  jonc  ou  d’écorce  d’arbre.  Alors  les 
parens  & les  amis  du  défunt  fe  rendent  à fa  maifon  , y pleurent  y la- 
mentent, & lui  demandent  férieufement  quelle  eftkcaufe  de  fon  dé- 
part pour  1 autre  monde.  Enfuite  ilsdanfent,  ils  chantent  des  airs  W 
bres,  tournent  autour  de  la  cabane  du  mort,  & font  un  bruit épouvï* 

autres  ^ 
dans  le  voifinage  de  quoi  acheter^!  Î tf  ^ .^uêtef 

appartiennent  au  prêtre  qui  doit  par  re"onnoi 

pour  le  repos  de  l ame  du  défunt.  Le  fang  feul  de  ces  bêtes  eit  £ ' ndu 
a 1 honneur  des  fétiches  que  le  mort  avoit  choifis  pour  proteéleurs  En 
meme  tems  le  plus  proche  parent  du  mort  tue  une  poule,  & le  prêtre 
prend  encore  le  fang  de  cette  nouvelle  viélime  dont  il  arrofe  les  fo 
riches.  La  chair  de  cette  poule  eft  partagée  entre  les  parens.  Enfuite 
le  prctre  fe  fait  un  collier  de  certaines  herbes  enchantées;  & en  pro 
nonçant  quelques  paroles  magiques,  il  prend  du  vin  de  palmier  dans 
fa  bouche  & le  crache  fur  les  fétiches.  Des  herbes  qui  compofent  fon 
colher,  il  en  détaché  de  quoi  faire  unepetite  boule  qu’il  fait  paffer  & 
lepaffer  deux  ou  trois  fois  entre  fes  jambes.  En  faifant  cette  cérémonie 
dont  il  ferait  bien  difficile  de  pénétrer  le  motif,  il  fafoe  les  fétiches 
& leur  dit  adieu  d’un  ton  plaintif  & lamentable.  Il  continue  à broyer 
& a rouler  entre  fes  doigts  le  refte  des  herbes  du  collier;  & après  les 
avoir  melees  avec  le  fuif  & la  graiife  des  fétiches , il  en  4 une'  groffi 
maife  dont  il  fe  frappe  la  face  : il  la  fépare  enfuite  en  divers  petits  J 
ceaux  qud  paffie  dans  du  fil  de  l’écorce  de  l’arbre  facré  & dont  il  ré- 
gale laffemblee.  Ce  qui  refte  de  la  maife  eft  enterré  avec  le  défunt- 
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— & c’eft  ce  qui  forme  un  fétiche  auquel  le  prêtre  communique  le  pou- 

3 voir  de  conduire  le  mort  au  port  du  falut. 

Après  ces  cérémonies  préliminaires  , on  expofe  en  public  , pendant 
•une  demi-journée,  le  cadavre  du  défunt,  la  tête  bouchée  & les  mains 
étendues.  Ce  font  des  femmes  qui  le  portent  au  lieu  de  fa  fépulture , & 
qui  l’enterrent.  En  Guinée,  c’eft  à ce  fexe  feul  qu’il  appartient  com- 
munément de  rendre  aux  morts  ces  derniers  devoirs  (fig.  66 ).  Les  fem- 
mes du  village  fuivent  le  corps  ; & jamais  les  hommes  ne  s’y  trouvent, 
à moins  que,  par  un  motif  extraordinaire  , la  fépulture  ne  fe  faffe  dans 
un  autre  village  que  celui  où  le  mort  eft  décédé  : alors  les  hommes  ac- 
compagnent le  corps  à mains  armées , de  crainte  qu’ils  ne  foientinful- 
tés  par  desbrigans.  La  foffe  dans  laquelle  on  l’enterre,  a ordinaire- 
ment quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur  : c’eft-là  qu’on  le  met  en  le 
couvrant  entièrement  de  bois , de  maniéré  que  la  terre  ne  le  touche  pas. 
La  plus  chérie  de  fes  femmes  jette  fes  fétiches  fur  le  défunt  , & enterre 
avec  lui  tout  ce  qu’il  paroiffoit  aimer  le  plus,  & fpécialement  une  par- 
tie de  fon  ménage.  Tous  les  afiiftans  pouffent  alors  des  cris  effroyables , 
& tournent  tumultuefement  autour  de  la  foffe  , en  difant  adieu  a 
leur  ami.  Les  femmes  qui  l’ont  enterré  terminent  cette  cérémonie  enpaf- 
fant  fouvent  par-deffus  la  foffe  en  rampant;  enfime  tout  le  monde  fe 
retire  & revient  rW.  le  village  , où  l’on  noie  la  douleur  dans  le  vin  de 
palmier  dont  on  boit  abondamment  jufqu  à la  nuit. 

1 Les  plus  riches  d’entre  les  negres  élevent  ordinairement  un  petit  toit 
fur  le  tombeau  de  leurs  parens.  Cette  efpece  d’angar  eft  garni  de  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à fournir  à la  fubfiftance  de  l’ame  du  mort.  Tous 
les  ans  on  renouvelle  ces  provifions  ; & ces  nations  imbéciles  croi- 
roient  manquer  effentiellement  à ce  qu’ils  doivent  à leurs  parens  , s’ils 
négligeoient  de  fe  conformer  exaélement  a cet  ulage. 

Par  une  fuite  de  l’opinion  où  font  ces  peuples  de  l’immortalité  de 
l’ame  , & fur-tout  des  befoins  que  les  mânes  des  morts  ont  encore  dans 
l’autre  monde  , ils  expofent , pendant  plufieurs  jours,  leurs  rois  à la  vé- 
nération de  leurs  fujets,  '&  ils  les  fervent  avec  autant  de  fplendeur  & 
e?  de  régularité  que  s’ils  étoient  encore  en  vie  (fig.  67).  Quand  le  cada- 
vre commence  à fentir  mauvais  , on  donne  ordre  à des  efclaves  de 
l’emporter  & de  l’enterrer  dans  un  endroit  inconnu  avec  fes  fétiches , 
fes  armes  , & toutes  les  provifions  qu’on  lui  croit  néceffaires.  Une  fré- 
néfie  religieufe  s’empare,  dit-on,  alors  de  tous  les  efprits  : chacun  court 
dans  les  villages , & tue  tous  ceux  qui  fe  préfentent  à fes  yeux  pour  fervir 
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d’efclaves  au  monarque  dans  le  féjour  des  ombres.  Les  corps  de  toutes 
ces  malheureufes  viétimes  de  la  fupèrftition  publique  , font  enterrés 
avec  lui  , & l’on  expofe  leurs  têtes  fur  des  pieux  tout  autour  de  fon 
maufolée.  Deux  gardes  font  perpétuellement  fentinelles  pour  empêcher 
que  la  cupidité  ne  vienne  fouiller  ce  monument  lugubre. 

Si  1 on  en  croit  quelques  voyageurs , on  immole  , d’une  maniéré  en- 
core plus  cruelle  , plufieurs  efclaves  deftinés  à cet  affreux  ufage.  Ce  font 
ordinairement  des  vieillards  ou  des  infirmes  incapables  de  rendre  aucuns 
fèrvices  a leur  patrie.  La  fuperftition  , toujours  barbare  & fanguinaire 
dans  fes  procédés , fe  plaît  alors  à tourmenter  de  mille  maniérés  ces 
malheureufes  viélimes  , avant  de  leur  donner  la  mort.  Un  voyageur , 
dont  la  fidélité  n’eft  pas  d’ailleurs  fufpeéfe , dit  avoir  vu  un  de  ces  in- 
fortunes , qui , après  avoir  fouffert  les  plus  cruels  tourmens  , fut  enfin 
décapité  par  un  enfant  de  fix  ans.  Ce  jeune  bourreau  n’ayant  pas  eu  la 
force  d executer  cette  commiflion  , le  malheureux  fut  déchiqueté  pen- 
dant plus  d’une  heure  avant  d’expirer. 

Tous  les  negres  croient  que  la  fépulture  6c  les  honneurs  dont  on 
1 accompagne , foulagent  beaucoup  les  âmes  des  défunts.  Telle  fut  l’opi- 
nion de  toute  1 antiquité.  Cependant , ce  peuple  efl  affez  farouche  & 
afïêz  barbare  pour  refufer  ce  dernier  témoignage  de  bienveillance  à lès 
efclaves.  Quand  ces  malheureux  meurent , les  uns  font  fufpendus  à des 
arbres,  les  autres  font  négligemment  jettés  dans  des  fo(res.  Jamais  on  ne 
fait  pour  eux  la  plus  petite  cérémonie  ; & les  prêtres  qui , en  Guinée  , 
font  Ipécialement  guidés  par  la  cupidité  , ne  s’y  préfentent  pas , parce 
qu’il  n’y  a rien  à gagner. 

Il  eft  inutile  de  parler  ici  des  fciences.  Le  nom  même  n’en  efl:  pas 
connu  dans  ces  contrées.  Les  arts  , dit  M.  l’abbé  Raynal  , y font  aulïï 
fort  peu  de  chofes  : on  n’y  connoît  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les 
fociétés  naiflàntes  , & encore  font-ils  dans  l’enfance.  Le  talent  du  char- 
pentier fe  réduit  à élever  des  cabanes.  Le  forgeron  n’a  qu’un  très-petit 
marteau  & des  enclumes  de  bois  pour  mettre  en  œuvre  le  peu  de  fer 
qui  lui  vient  d’Europe.  Sans  le  fecours  du  tour , le  potier  fait  quelques 
vafes  groflïers  d’argile  , & des  pipes  à fumer.  Une  herbe , qui  vient  fans 
culture , & qui  n’a  befoin  d’aucun  apprêt  , fert  feule  à faire  des  pei- 
gnes : fa  longueur  eft  la  largeur  de  la  toile.  Le  tiflerand  la  travaille  fur 
fes  genoux  , fans  métier , fans  navette  , & en  paflant  avec  fes  doigts 
la  trame  entre  chacun  des  fils  de  la  chaîne  , de  la  même  maniéré  que 
nos  vaniers  font  leurs  claies. 
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SUITE  DE  LA  RELIGION  NATURELLE. 
AMÉRIQUE. 


ARTICLE  XV. 

Religion  des  Peuples  du  Canada,  ' 

N"  o u S ne  développerons  pas  ici  toutes  les  vilîons  que  les  voyageurs 
ont  publiées  fur  la  croyance  des  canadiens  & des  différens  autres  peu- 
ples qui  habitent  la  partie  feptentrionale  de  l’Amérique.  Si  l’on  en 
croyoit  le  pere  Hennepin  , ces  nations  , enfévelies  dans  l’ignorance  la 
plus  profonde , n’ont  pas  même  la  connoiffance  des  premiers  principes 
de  la  religion  naturelle.  Le  baron  de  la  Hontan  , au  contraire  , fait  de 
ces  peuples  autant  de  doéteurs  , dont  le'  idées  fur  la  religion  font  auffi 
nettes  & aulîî  précifes  que  le  peuvent  etre  celles  des  théologiens  euro- 
péens. Ces  deux  fyAémes  portent  un  égal  caraâere  d’invraifemblance 
& d’exagération.  Les  peuples  de  l’Amérique  feptentrionale , fans  fe  flat- 
ter de  favoir  les  rêveries  théologiques  des  nations  dégénérées  , croient, 
comme  tous  les  peuples  de  la  terre  , l’unité  d’un  Dieu  , créateur  & con- 
fervateur  de  tous  les  êtres , l’immortalité  de  l’ame  , & toutes  les  confé- 
quences  qui  découlent  naturellement  de  ces  deux  grands  principes.  Nous 
ne  diffimulerons  pas  que  la  fuperftition , qui  fouille  tout  de  fes  exhalai- 
fons  peftilentielles , a enveloppé  cette  croyance  d’une  foule  de  préjugés 
ridicules  qui  la  font  fouvent  méconnoître.  Auflï  trouve-t-on  au  Canada, 
comme  ailleurs , le  culte  des  élémens , & diverfes  autres  pratiques  qui 
femblent  contredire  ouvertement  la  croyance  de  l’unité  d’un  Dieu.  Ces 
peuples  rendent  auiïi  des  hommages  aux  génies  , dont  les  uns  font  pla- 
cés dans  la  claffe  des  intelligences  bienfaifantes , & les  autres  dans 
celle  des  efprits  mal-faifans. 

Les  canadiens  rendent  à l’éternel  un  culte  réglé  ; & les  cérémo- 
nies qu’ils  emploient  font  analogues  à l'idée  qu  ils  fe  font  formée  de 
fes  attributs.  Jamais  ils  ne  lui  offrent  de  créatures  vivantes  ; & quelque 
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férocité  que  leur  infpire  la  chaffe  à laquelle  ils  fe  livrent  habituelle- 
ment ; ils  croiraient  manquer  à ce  qu’ils  doivent  à l’être  fuprême , s’ils 
enfanglantoient  fes  autels.  Ils  brûlent  à fon  honneur  les  marchandifes 
qu’ils  trafiquent  avec  les  européens  ; & le  facrifice  va  quelquefois  à 
des  fommes  confidérables:  On  choifit  communément , pour  folemnifer 
les  fêtes  qu’on  lui  confacre , un  jour  ferein  & calme  : alors  chaque 
adorateur  porte  fon  offrande  fur  le  bûcher  qui  a été  confinait  pour  le 
recevoir.  Quand  le  foleil  efl  parvenu  à fa  plus  grande  élévation  fur 
l’horifon  , tous  les  jeunes  gens  fe  rangent  autour  du  bûcher  avec  des 
écorces  allumées  pour  mettre  le  feu  à toutes  ces  richeffes  amoncelées. 
Les  guerriers  chantent  & danfent  jufqu’à  ce  que  le  bûcher  foit  confir- 
mé ; Sc  , de  leur  côté , les  vieillards  adreffent  leurs  prières  au  tout-puif- 
fant , & préfentent  de  tems  en  tems  au  foleil  leurs  calumets  allumés. 
Cette  folemnité  dure  toute  la  journée  , & les  réjouiffances  ne  fe  ter- 
minent qu’au  coucher  du  foleil  (fig.  68). 

Ces  peuples  , que  quelques  écrivains  nous  repréfentent  comme  lî 
barbares  & fi  ' irréligieux  , adreffent  fouvent  à Dieu  des  prières  qui  refj 
pirent  la  piété  la  plus  tendre  & la  plus  foumife.  C’efl-là  qu’ils  recon- 
noiffent  la  dépendance  où  ils  font  de  ce  grand  être  , la  puiffanpe  qu’il 
exerce  fur  toutes  les  parties  qui  compofent  1 univers  , de  les  fentimens 
de  reconnoiffance , dont  tous  les  êtres  intelligens  devroient  être  animés 
pour  fes  bienfaits.  Ils  lui  demandent  qu’il  daigne  les  protéger  contre 
ceux  qui  les  perfécutent , qu’il  conferve  le  courage  & la  foi  des  guer- 
riers , qu’il  fortifie  l’efprit  des  vieillards  , & qu’il  leur  infpire  de  bons 
confeils  ; qu’il  augmente  & conferve  leur  famille  , qu’il  garantiflè  leurs 
enfans  des  mauvais  efprits  & de  la  main  des  méchans , & que  le  cou- 
rage & la  reconnoiffance  de  ces  enfans  confolent  & réjouilfent  la  vieil- 
leffe  de  leurs  parens.  Ils  le  prient  de  répandre  fa  bénédiélion  fur  les 
moiffons , fur  les  villages  & fur  les  chaffeurs  , de  les  inftruire  de  fit 
volonté  par  des  fonges,  & de  les  conduire  , après  leur  mort,  dans  le 
féjour  des  bienheureux. 

La  plupart  des  chanfons  de  ces  peuples  roulent  fur  la  beauté  des 
ouvrages  de  la  nature  , fur  la  bonté  de  Dieu  , fur  leurs  viéloires,  & la 
défaite  de  leurs  ennemis.  Tels  furent  autrefois  les  cantiques  des  fabéens, 
des  arabes  , des  caldéens,  & des  premiers  peuples  de  la  terre.  Tous  les 
matins , les  perfonnes  des  deux  fexes  préfentent  leurs  hommages  au  fo- 
leil , comme  au  plus  parfait  fymbole  de  la  divinité.  Les  femmes  offrent 
leurs  enfans  à cet  aflre  ; Si  les  hommes  le  prient  de  leur  accorder  une 
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chafle  heureufe.  Tous  les  foirs , au  coucher  du  foleil,  les  guerriers  de 
chaque  village  s’affemblent  pour  danfer  la  danfe  du  grand  efprit , eu 
reconnoiffance  des  victoires  qu’ils  ont  remportées  fur  leurs  ennemis , & 
des  bienfaits  qu’ils  ont  reçus  du  tout-puiffant  pendant  le  cours  de  la 
journée. 

Quelques  voyageurs  aflurent  que  les  habitans  de  la  baie  d’Hudfon  ont 
le  droit  de  prendre  tout  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  nourrir, 
& que  l’ufage  même  leur  permet  d’époufer  leur  propre  foeur.  On  en  a 
dit  autant  des  peuples  de  la  Louifiane  ; mais  cette  aflèrtion  eft  une  er- 
reur démontrée  par  les  relations  des  derniers  voyageurs.  Toutes  ces  na- 
tions n’ont  qu’une  femme  ; telle  eft  la  coutume  de  tous  les  peuples  du 
nord,  auxquels  la  nature  n’a  pas  donné  le  même  penchant  à l’amour  que 
manifeftent  ceux  qui  habitent  fous  la  ligne.  Le  mariage  de  ces  nations  , 
quoi  qu’en  dife  le  pere  Hennepin  , eft  un  vrai  contrat  fyllanagmatique , 
par  lequel  les  deux  traitans  s’obligent  à demeurer  enfemble  , jufqu’à 
ce  qu’il  furvienne  un  motif  de  féparation  autorifé  par  la  loi.  Les  ca- 
nadiens marient  leurs  filles  très-jeunes;  &,  quoique  l’âge  ne  permette 
pas  encore  le  commerce  du  mari  avec  fa  femme  , celle-ci  ne  laifle 
point  d’avoir  foin  de  fon  ménage  ; & l’époux  de  fon  côté  va  à la  chaf- 
fe  , Sc  rapporte  aux  pieds  de  fon  beau-pere  le  fruit  de  fa  journée.  Le 
tems  eft  trop  cher  dans  ces  pays  feptentrionaux  pour  que  l’on  fafle 
précéder  les  mariages  de  toutes  ces  formalités  que  l’amour  ou  la  délica- 
felfe  ont  imaginées  dans  des  régions  plus  fortunées.  Souvent  on  s’y  marie 
fans  s’être  vu  qu’une  fois  ; & il  fuffit  que  les  deux  parties  y confentent 
pour  que  le  mariage  foit  auffi-tôt  célébré.  L’ufage  a feulement  intro- 
duit une  efpece  de  cérémonie  myftérieufe , Sc  qui  met  le  fceau  à l’union 
conjugale,  déjà  contractée  par  la  volonté  libre  des  deux  jeunes  fauva- 
ges.  Le  foir  de  fes  noces , la  fiancée  prend  une  hache , s’en  va  couper 
du  bois  dans  les  champs , en  prend  enfuite  fa  charge  , met  fon  bois  à 
terre  devant  la  porte  de  la  cabane  du  futur  époux  , & s’afft ed  auprès 
de  lui.  Celui-ci  lui  dit  pour  toute  carelfe  : IL  ejl  tems  de  fe  répofer ; 
il  fe  rend  enfuite  auprès  d’elle  Sc  fe  couche  ( fig . dp). 

En  Afrique , les  negres  fe  marient  dès  l’âge  de  huit  à dix  ans  ; dans 
l’Amérique  feptentrionale  au  contraire  la  rigueur  du  climat  ne  permet 
pas  aux  hommes  de  fe  marier  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Un  mariage 
prématuré  épuiferoit  le  courage  de  ces  guerriers  , Sc  les  empêcherait 
de  fe  livrer  aux  exercices  de  la  chafle.  Cependant , fi  l’on  en  croit  les 
voyageurs , ce  peuple  n’en  eft  pas  plus  chafle  ; Sc  il  penfe  même  que  , 
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pour  entretenir  fa  fanté , il  doit  toujours  fe  ménager  quelqu’aventure 
amoureufe  jufqu’à  ce  quil  foit  retenu  par  les  loix  du  mariage.  Le  baron 
de  la  Hontan  nous  a laiffé  la  defcription  de  ces  galanteries  des  fauva- 
ges.  Dès  qu’un  jeune  homme , dit-il , après  avoir  rendu  deux  ou  trois 
vifites  à fa  maîtrelfe , foupçonne  quelle  l’a  regardé  de  bon  œil  , il  fe 
détermine  à en  obtenir  les  dernieres  faveurs.  L’égalité  qui  régné  dans 
la  fortune  de  ces  peuples  & qui  ne  les  allujettit  à aucune  clôture  dans 
leur  maifon  , favorife  beaucoup  les  entreprifes  de  ces  amans.  Deux  heu- 
res après  le  coucher  du  foleil , un  profond  filence  régné  alors  dans  tous 
les  villages  ; c’ell  ce  premier  moment  du  fommeil  que  le  jeune  fau- 
vage  choifit  pour  exécuter  fon  delfein.  Il  entre  alors  bien  enveloppé 
dans  la  cabane  de  celle  qu’il  cherche,  allume  au  feu  une  efpece  d’allu- 
mette, & s’approche  du  lit  de  fa  dulcinée.  Si  elle  éteint  l’allumette,  il 
fe  couche  fans  difficulté  auprès  d’elle.  Si  au  contraire  elle  s’enfonce  dans 
fa  couverture  , la  prudence  exige  qu’il  fe  retire  , car  ce  mouvement 
témoigne  la  répugnance  quelle  a de  le  recevoir  ( fig.  6ç  ).  Ce  qu’il  y 
a de  plus  fingulier , dit  le  baron  de  la  Hontan , c’ell  qu’elle  permet  fou- 
vent  au  galant  de  s’alfeoir  fur  le  pied  de  fon  lit  , Amplement  pour  y 
caufer , de  que  s’il  en  furvient  un  moment  après , un  autre  qui  foit  plus 
de  fon  goût , elle  n’héfite  pas  à lui  accorder  la  derniere  faveur.  La  rai- 
fon  de  cela  elt  que  ces  filles  ne  veulent  jamais  dépendre  de  leurs  amans. 
D’ailleurs  quelle  que  foit  la  conduite  quelles  tiennent  en  pareil  cas  , il  eft 
toujours  deshonorant  pour  elles  de  devenir  enceintes  : une  fille  qui  fe- 
roit  convaincue  d’avoir  eu  un  enfant , ne  trouveroit  jamais  à fe  marier. 
Ce  préjugé  national  donne  naiffance  à bien  des  crimes  ; car  lorfqu’une 
fauvageffe  fent  dans  fon  fein  le  fruit  de  fes  galanteries,  elle  boit  du 
jus  d’une  racine  lethifere  , & fe  fait  ainfi  avorter. 

Le  divorce  eft  permis  dans  toutes  ces  contrées.  La  cérémonie  qui 
fe  pratique  en  pareil  cas  eft  fort  fimple  ( 'fig. . 70  ) , elle  confifte  à brû- 
ler les  morceaux  d’une  baguette  que  les  deux  époux  avoient  choifîe 
pour  être  le  témoin  de  l’union  conjugale.  Quelquefois  le  mari  permet 
à fa  femme  d’emporter  fes  habillemens  & une  partie  du  ménage  ; quel- 
quefois elle  n’emporte  qu’une  bande  d’étoffe  qui  lui  fert  de  jupe  avec 
une  couverture.  Les  enfans  fuivent  communément  leur  mere  , & celle- 
ci  eft  obligée  de  les  nourrir  jufqu’à  ce  qu’ils  puiffent  aller  à la  chaiîe. 
Cependant  il  arrive  quelquefois  que  les  deux  parties  partagent  également 
leurs  enfans  : tous  ces  arrangemens  dépendent  de  la  générofité  du  mari. 

Ici , comme  en  Afie  Sc  en  Afrique  & dans  l’ancienne  Europe  , l’ufage 
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— — J exige  que  l’on  prive  de  tout  commerce  avec  la  fociété  , une  femme  qui 
° a l’incommodité  ordinaire  de  fon  fexe.  Le  feu  même  de  fa  cabane  eft 
fenfé  fouillé  : on  l’éteint , & l’on  jette  au  vent  toutes  les  cendres  du 
foyer.  Pendant  huit  jours , cette  femme  relie  dans  une  cabane  écartée  ; 
& l’horreur  qu’on  a pour  elle  eft  fi  grande,  qu’elle  eft  obligée  de  mettre 
quelque  figne  fur  le  bord  d’un  ruiffeau  où  elle  auroit  bu  , afin  d avertir 
les  autres  perfonnes  de  n’y  point  boire. 

Les  européens  donnent  le  nom  de  jongleurs  aux  prêtres  de  l’Améri- 
que feptentrionale.  Ces  miniftres , comme  ceux  de  l’antiquité  , font  auffi 
médecins  & forciers.  Celui  qui  fe  deftine  à cette  profeflîon  lucrative , 
commence  par  s’enfermer  neuf  jours  dans  une  cabane,  où  il  feint  d’exer- 
cer un  jeûne  très-rigoureux.  Là,  ayant  à fa  main  une  efpece  de  gourde 
remplie  de  cailloux  dont  il  fait  un  bruit  continuel,  il  invoque  l’efprit; 
le  prie  de  lui  parler  , de  le  recevoir  médecin  , Sc  cela  avec  des  cris  , 
des  hurlemens  , des  contorfions  , & des  fecoufles  de  corps  épouvanta- 
bles. Ce  manege  , qui  n’eft  interrompu  que  par  quelques  momens  de 
fommeil  auquel  il  fuccombe , étant  fini  au  bout  de  neuf  jours  , il  fort 
de  fa  cabane  en  fe  vantant  d’avoir  été  en  converfation  avec  l’efprit , 
& d’avoir  reçu  de  lui  le  don  de  guérir  les  malades , de  cha/Ter  les  ora- 
ges , & de  changer  les  tems. 

Lorfqu’un  fauvage  eft  malade  , fes  parens  font  avertir  un  jongleur 
auquel  on  a communément  beaucoup  de  confiance.  Ce  charlatan  vient 
auffï-tôt  armé  d’un  bâton , au  haut  duquel  eft  une  gourde  , & portant 
un  fac  qui  contient  fes  remedes.  Il  trouve  en  arrivant  un  feftin  de  cerf 
ou  de  truites,  préparé  pour  lui  & la  famille.  L ufage  veut  que  Ion 
commence  par  bien  fe  divertir:  enfuire  le  jongleur  agite  fa  gourde, 
remplie  de  petits  cailloux  ; Sc  au  fon  de  cet  inftrument  ridicule  , il 
danfe  avec  tous  les  afliftans  en  chantant  des  chanfons  où  il  exalte  la 
vertu  de  fes  remedes.  Il  examine  enfuite  myftérieufement  le  malade  & 
fait  plufieurs  tours  autour  du  lit  accompagné  de  poftures  & de  contor- 
v.  fions  monftrueufes  (fig.  71  ).  Tous  ceux  qui  font  dans  la  maifon,  chan- 
tent & crient  tous  enfemble  d’une  maniéré  à étourdir  tout  le  village. 
Après  tout  ce  tintamare  , le  jongleur , d’un  ton  d’oracle , décide  que 
telle  partie  du  corps  du  malade  eft  enforcelée  , que  le  fort  eft  fort 
difficile  à lever , & que  cependant  il  ne  défefpere  pas  de  le  guérir.  Après 
quelques  momens  de  férieufes  réflexions  , il  déclare  qu’il  vient  de  trouver 
un  moyen  infaillible  pour  lui  rendre  la  fanté  , & procédé  en  confé- 
quence  à cette  cure.  U tourmente  le  pauvre  malade  par  plufieurs  remedes 
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violens  qui  le  guérilfent  quelquefois , & plus  fouvent  le  font  mourir  : 
mais  quoi  qu’il  arrive , le  jongleur  n’y  perd  rien  , parce  qu’on  le  paie 
d’avance. 

Tous  les  jongleurs  n’obfervent  pas  les  mêmes  pratiques  pour  guérir 
leurs  malades.  Il  en  eft  qui  les  font  étendre  à terre  fur  la  peau  d’un 
callor  ou  de  quelqu’autre  animal , & leur  tâtent  toutes  les  parties  du 
corps , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  trouvé  celle  qu’ils  prétendent  être  enfor- 
celée.  Ils  appliquent  fur  cette  partie  une  peau  de  chevreuil  pliée  en  plu- 
fieurs  plis  : ils  commencent  enfuite  leurs  conjurations  accompagnées  des 
contorfions  & des  hurlemens  ordinaires.  Le  jongleur  fuce  la  peau  du 
malade  , & fe  jette  fur  lui  comme  un  furieux  pour  faire  fortir  le  charme 
qui  caufe  la  maladie.  Après  avoir  fait  ce  manege  pendant  un  certain 
tems  , l’empirique  fait  fortir  de  fa  bouche  le  prétendu  charme  , & le 
montre  à l’alfemblée  , à laquelle  il  allure  qu’il  eft  forti  du  corps  du 
malade. 

Les  jongleurs  de  l’Amérique  feptentrionale  fe  font  ménagé  une  autre 
reflource  bien  importante  pour  cimenter  leur  crédit  parmi  les  peuples 
qu’ils  ont  fubjugués  par  la  fupejïlkiun.  Ces  charlatans  , aulfi  rufés  que 
le  furent  autrelois  les  prêtres  de  Delphes , rendent  des  oracles,  & pré- 
difent  l’avenir.  Lorfqu’il  eft  queftion  de  remplir  cette  partie  importante 
des  fonétions  de  leur  miniftere  , ils  forment  une  cabane  ronde  par  le 
moyen  de  plufieurs  perches  qu’ils  enfoncent  dans  la  terre  , & fur  lef- 
quelles  ils  étendent  des  peaux  d’animaux  : ils  lailfent  à la  partie  lupé- 
rieure  de  la  cabane  une  ouverture  alfez  large  pour  pafler  un  homme. 
C’eft  dans  cette  cabane  que  le  jongleur  s’enferme  feul  pour  s’entretenir 
avec  la  divinité  : il  n’y  a pas  de  moyen  auquel  il  ne  recoure  pour  l’en- 
gager à lui  répondre.  Le  chant  , les  pleurs  , les  prières  , les  impréca- 
tions , tout  eft  mis  en  ufage  pour  fe  faire  entendre  du  dieu  qui  voit 
l’avenir.  Lorfque  le  ciel  fe  détermine  à donner  fa  réponfe  , on  entend 
dans  la  cabane  un  bruit  fourd , une  force  fecrete  donne  de  violentes  fè- 
couiïes  aux  perches  qui  la  foutiennent.  Les  affiftans  font  faifis  de  relpeél 
& de  crainte.  Le  jongleur  rend  alors  fes  oracles  ; & telles  font  les  dif- 
politions  qu’il  a fait  naître  dans  l’efpric  de  fes  auditeurs  , qu’ils  écou- 
tent ces  prophéties  avec  autant  de  refpeét  & de  foumiffion  , que  11 
elles  étoient  forties  de  la  bouche  de  Dieu  même. 

Quoique  les  peuples  de  l’Amérique  feptentrionale  n’aient  pas  l’ufage 
de  ces  abftinences  légales  qui  font  pratiquées  chez  la  plupart  des  na- 
tions de  la  terre , ils  obfervent  cependant  certains  jeûnes  auxquels  ils 
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s’aflujettiflent  volontairement.  Lorfqu’un  jeune  fauvage  fe  difpofe  à par- 
tir pour  fa  première  chaflè  , il  s’y  prépare  par  un  jeûne  rigoureux  de 
trois  jours.  Pendant  ce  tems  de  pénitence , il  fe  barbouille  le  vifage  de 
noir  en  l’honneur  de  la  divinité.  Il  choifit  de  plus  dans  chaque  efpece 
de  bêtes  fauves , un  morceau  qu’il  lui  confacre  ; & cette  portion  eft  fi 
feinte  , qu’aucun  autre  que  le  chaffeur  n’oferoit  y toucher , pas  même 
pour  appaifer  fa  faim. 

Si  l'on  en  croit  le  baron  de  la  Hontan , dont  la  relation  a été  em- 
bellie par  l’imagination  enjouée  de  Geudewille  , les  peuples  du  Ca- 
nada emploient  dans  leurs  cérémonies  funèbres  toute  la  magnificence  dont 
leur  fortune  eft  fufceptible  (fig-  7a  ).  Dès  qu’une  perfonne  eft  morte  , 
on  l’habille , dit-il  , le  plus  proprement  qu’il  eft  poffible  , & les  efcla- 
ves  de  fes  parens  le  viennent  pleurer.  Ni  mere  , ni  fœurs , ni  freres  , 
ni  amis  n’en  parodient  affligés  : ils  difent  qu’il  eft  bienheureux  de  ne 
plus  fouffrir  dans  cette  vie  , & d’être  pafte  dans  le  féjour  des  âmes  for- 
tunées. Auffi-tôt  que  le  mort  eft  habillé , on  l’affied  fur  une  natte 
comme  s’il  étoit  vivant  ; fes  parens  fe  rangent  tout  autour  de  lui , & cha- 
cun lui  fait  une  harangue  donc  fies  cxploks  & ceux  de  fes  ancêtres  font 
le  principal  fujet.  Le  dernier  orateur  , ajoute  le  baron  , termine  ainfi 
fon  difeours  : « Te  voilà , dit-il , affis  avec  nous  ; tu  as  la  même  figure 
« que  nous  ; il  ne  te  manque  ni  bras , ni  tête , ni  jambes  : cependant 
„ tu  ceffes  d’être  , & tu  commences  à t’évaporer  comme  la  fumée  de 
» cette  pipe.  Qui  eft-ce  qui  nous  parloit,  il  y a deux  jours?  Ce  n’eft 
» pas  toi,  car  tu  nous  parlerois  encore;  il  faut  donc  que  ce  foit  ton 
n ame  qui  eft  à préfent  dans  le  grand  pays  des  âmes  avec  celles  de 
» notre  nation.  Ton  corps  , que  nous  voyons  ici , fera  dans  fix  mois  , 
„ ce  qu’il  étoit  il  y a deux  cens  ans.  Tu  ne  fens  rien  , & tu  ne  vois 
» rien , parce  que  tu  n’es  rien.  Cependant  à caufe  de  l’amitié  que  nous 
» portions  à ton  corps , lorfque  l’efprit  l’animoit , nous  te  donnons  des 
» marques  de  vénération  ». 

Après  ces  harangues  ,les  parens  fortent  pour  faire  place  aux  parentes 
qui  font  le  même  compliment  au  défunt.  On  l’enferme  enfuite  vingt 
heures  dans  la  cabane  des  morts;  & pendant  ce  tems  on  fait  des  danfes 
& des  feftins.  Après  ce  tems  expiré  , fes  efclaves  le  portent  fur  leur 
dos  jufqu’au  lieu  de  la  fépulture.  Là,  on  place  le  cadavre  fur  des  piquets 
de  dix  pieds  de  hauteur , enfevelis  dans  un  double  cercueil  d’ 'écorce , dans 
lequel  on  met  fes  armes , du  tabac , des  pipes  & du  bled  d’inde.  Tan- 
dis que  les  efclaves  portenc  le  cadavre , les  parens  qui  lui  fervent  de 
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cortege , danfent  en  chantant  des  airs  lugubres  : d’autres  efclaves  font 
chargés  du  bagage  dont  la  famille  fait  préfent  au  mort,  & le  portent 
fur  fon  cercueil. 

Quelques-unes  de  ces  peuplades,  telles  que  celle  qui  habite  fur  le? 
bords  de  la  riviere  longue , font  dans  l’ufage  de  brûler  leurs  morts. 
Comme  ces  nations  font  fort  indolentes , & que  la  chaffe  fuffit  pour  les 
occuper  , ils  ne  fe  donnent  point  la  peine  de  brûler  les  cadavres  à me- 
fure  que  la  mort  enleve  quelqu’un  de  leurs  parens  : ils  les  confervent 
dans  des  caveaux  , jufqu’à  ce  qu’il  s’en  foit  accumulé  un  affez  grand 
nombre  pour  mériter  de  fixer  leur  attention  ; ils  obfervent  feulement 
de  faire  cette  cérémonie  hors  du  village. 

Des  qu’un  fauvage  eft  mort , fes  efclaves  fe  marient  à d’autres  fem- 
mes efclaves  & deviennent  libres.  Les  enfans  qui  proviennent  de  ces 
mariages  font  libres  ; & la  feule  obligation  à laquelle  les  peres  foient 
affujettis  en  pareil  cas , confifle  à aller  tous  les  jours , en  reconnoiffance 
de  leur  liberté  , offrir  au  pied  du  cercueil  de  leur  maître  quelques  pipes 
de  tabac. 

En  général , les  canadiens , & tous  les  peuples  qui  habitent  les  parties 
feptentrionales  de  l’Amérique , ne  connoiffent  pas  le  deuil  ; & fouvent 
on  les  a vus  fe  moquer  cordialement  des  européens,  de  ce  qu’ils  rejet- 
tent fur  leurs  habits  les  marques  de  douleur  qui  devroient  être  con- 
centrées au  fond  de  leur  ame.  On  remaicj-uc  feulement  que  , lorfqu’il 
meurt  un  enfant  aux  fauvages  de  la  baie  d’Hudfon , on  lui  coupe  une 
partie  des  cheveux,  dont  on  fait  un  paquet,  qu’on  expofe  au  plus  bel 
endroit  de  la  cabane.  On  y ajoute  ce  qu’on  a de  plus  précieux.  La  mere 
porte  vingt  jours  le  deuil  de  cet  enfant  ; & , pendant  cet  efpace  de 
tems , elle  raconte  fa  douleur  aux  amis  de  la  famille  qui  viennent  lui 
rendre  vifite.  Le  mari  eft  obligé  de  faire  à ceux-ci  un  feflin , & de  leur 
donner  à fumer  : aufîi  de  leur  côté,  font -ils  obligés  de  reconnoître 
ces  témoignages  de  bienfaifance  par  des  préfens.  Ce  qu’il  y a d’éton- 
nant  dans  ces  vifites , c’eft  que  l’ufage  exige  que  les  amis  mangent  tout 
ce  qui  leur  eft  préfenté , & que  le  pere  affligé  ne  prenne,  devant  eux, 
d’autre  nourriture  que  la  fumée  de  fon  tabac. 

La  Potterie  nous  apprend  que  les  peuples  de  cette  baie , par  un 
ufage  qui  leur  eft  particulier  , obfervent  entre  eux  une  efpece  de  deuil  : 
il  confifle  à négliger  entièrement  fa  parure  & à ne  porter  que  des  hail- 
lons. Le  pere  & la  mere  portent  le  deuil  de  leur  fils.  Les  garçons  le 
portent  du  pere  ; & les  filles,  de  la  mere. 
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ARTICLE  XVI. 

Religion  des  Peuples  Indigènes  de  la  Penfylvanie  & de  la  Delà  ware. 

On  diftingue  deux  efpeces  d’habitans  naturels  de  Penfylvanie.  Les 
uns  portent  le  nom  de  Chouanons  , 8c  leurs  habitations  qui  commencent 
à l’oueft  des  montagnes  Allegany  s’étendent  fort  loin  vers  le  fleuve 
Ohio.  Les  autres , appelles  Delaware,  habitent  les  bords  du  bras  fep- 
tentrional  de  la  Sufquehanna , & font  répandus  fort  avant  dans  les 
terres  jufques  fur  les  frontières  du  Canada. 

Les  habillemens  de  ces  fauvages  ne  confiftent , pour  l’un  & l’autre 
fexe  , qu’en  des  efpeces  de  tapis  greffiers  ou  peaux  d’animaux , qu’ils 
mettent  tout  uniment  fur  leurs  épaules  pendant  l’hiver.  En  été  ils  cou- 
rent tout  nuds  dans  leur  village  ; mais  s’ils  fréquentent  les  établilfemens 
européens  , ils  fe  couvrent  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux.  Les 
hommes  & les  femmes  ont  les  cheveux  longs , noirs  & lifles , qu’ils  por- 
tent flotans  fur  leurs  épaules.  Les  jours  de  fêtes  ils  fe  peignent  le  front 
8c  plufieurs  autres  parties  du  corps  en  rouge  ; 8e  Ouvent  ils  mettent  à 
leurs  oreilles  des  pendans  de  bois  qui  ont  jufqu’à  vingt-deux  pouces 
de  long. 

Si  l’on  en  ciuii  l’anglois  Penn  , ces  peuples  font  enfevelis  dans 
l’ignorance  la  plus  profonde  ; & toute  leur  croyance  n’efl:  fondée  que 
fur  un  tiffu  obfcur , que  les  plus  éclairés  d’entr’eux  ne  pourroient  dé- 
velopper. Quelque  confiance  qu’on  puifle  avoir  dans  la  relation  du  chef 
refpeétable  des  Quakers , on  ne  peut  douter  que  les  préjugés  de  fa  feéle 
ne  l’empêchalfent  de  pénétrer  la  théologie  de  fes  voifins.  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’eft  que  tous  ces  peuples , d’après  Penn  lui-même  , recon- 
noiffent  une  divinité  : ils  croient  à l’immortalité  de  l'ame;  8c,  quelque 
fimple  , quelque  uniforme  que  foit  le  culte  qu’ils  rendent  au  premier 
des  êtres  , il  fuffit  pour  attefter  leurs  fentimens  de  dépendance  8c  de  fu- 
bordination  pour  l’auteur  du  genre  humain. 

Ces  peuples , comme  tous  ceux  qui  couvrent  la  terre  , expriment 
leur  piété  par  des  facrifices  & des  cantiques.  Les  premiers  fruits  qu’ils 
recueillent  font  toujours  offerts  à la  divinité,  comme  les  prémices  des 
biens  qu’ils  reconnoiffent  tenir  de  fa  bienfaifance.  En  certain  tems  de 
l’année , ils  font  un  facrifice  national , 8c  qui  eft  ordinairement  fort 
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pompeux.  Le  plus  grand  cerf  qu’ils  peuvent  tuer  en  eft  la  principale 
vidlime  ; & la  chair  de  cet  animal  eft  diftribuée  parmi  toutes  les  fa- 
milles qui  compofent  le  canton.  Apres  avoir  immolé  cette  viélime  , 
le  prêtre  qui  préfide  à la  cérémonie  , entonne  d’un  ton  lugubre  un 
cantique  que  tous  les  membres  de  l’aflemblée  répètent  en  chœur. 

Dans  1 automne , quand  ils  ont  fait  leur  récolte  de  mahis  , ils  Ce  ré- 
galent les  uns  les  autres , & célèbrent  des  fêtes  à l’honneur  de  la  divi- 
nité. L’auteur  allemand  de  l’hiftoire  de  Penfyivanie,  dit  avoir  affilié  à 
deux  de  ces  folemnités.  Il  y avoit , dit-il , vingt  cerfs  avec  des  gâteaux 
faits  de  bled  nouveau , & cuits  fous  la  cendre  : chacun  des  affiftans  de 
la  nation  eft  obligé  de  contribuer  aux  frais  de  cette  fête  ; & la  meil- 
leure piece  de  gibier  eft  toujours  celle  que  l’on  confacre  à la  divinité. 

Les  auteurs  ne  difent  rien  des  prêtres  de  ces  régions  ; mais  il  eft 
vraifemblable  qu  ils  font  les  mêmes  que  les  jongleurs  du  Canada.  Peut- 
etre  ont-ils  moins  depuiffiance;  & les  Penfylvaniens , moins  ftupides 
que  ces  derniers  , n’ont  pas  permis  l’étalage  de  leurs  charlataneries  : 
au  moins  voit-on  qu’ils  s’en  paffient  dans  leurs  maladies , & qu’ils  n’ajou- 
tent aucune  foi  à leurs  oracles. 

La  polygamie  n eft  pas  admife  parmi  ces  peuples.  Tous  fe  contentent 
d une  feule  femme  ; & il  ne  paroît  pas  que  leur  union  foit  fuivie  ni 
precedee  d aucune  ceremonie  œligieufe.  Auffi-tôt  que  les  filles  font 
parvenues  à l’âge  nubile  , elles  mettent  fur  leur  tête  une  efpece  de 
Voile  qui  leur  couvre  le  vilage  : on  les  marie  ordinairement  à douze 
ou  quinze  ans  ; mais  rarement  les  garçons  prennent  une  compagne  au- 
delfous  de  dix-fept  ou  dix-huit.  Lorfqu’un  jeune  homme  fe  propofe 
depoufer  une  fille,  il  en  fait  la  demande  à fes  parens.  Ceux-ci  con- 
viennent fort  aifément  du  mariage , pourvu  que  le  galant  leur  fallè 
des  préfens  analogues  au  mérite  de  leur  fille  , & au  rang  qu’ils  tien- 
nent "dans  la  tribu. 

Chez  ces  peuples  les  filles  ne  fe  piquent  pas  d’une  chafteté  fort  exem- 
plaire : elles  accordent  fans  difficulté  leurs  faveurs  à quiconque  veut 
les  payer , & le  prix  de  cette  proftitution  criminelle  fert  à former  la 
dot  qu’elles  apportent  à leurs  maris.  Leurs  mœurs  changent  auffi-tôt 
après  leur  mariage  ; elles  deviennent  alors  auffi  fages  quelles  étoient 
auparavant  libertines.  Telle  eft  l’idée  qu’elles  ont  de  la  pudeur , qu’el- 
les ne  permettent  pas  à leurs  maris  de  les  approcher  dès  quelles  font 
devenues  enceintes.  Leurs  couches  les  rendent  impures  ; & elles  de- 
meurent un  mois,  après  cette  époque,  fans  pouvoir  rien  toucher  les 
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mains  nues.  Tel  eft  , chez  les  parfes  l’ufage  prefcrit  depuis  plufieurs 
ilecles  par  Zoroaftre. 

Auffi-tôt  qu’un  enfant  eft  né  , la  coutume  veut  qu’on  le  lave  dans 
l’eau  froide  ; & cette  ablution  leur  eft  tout  auftï  rigoureufement  re- 
commandée que  le  baptême  aux  chrétiens.  Tant  qu’il  eft  en  bas  âge  , 
on  le  plonge  fréquemment  dans  les  rivières  au  milieu  même  de  l'hiver. 
Après  avoir  enveloppé  le  nouveau  né  dans  un  linge , on  l’étend  fur  un 
ais  droit  & mince  , un  peu  plus  long  que  l’enfant.  Telle  eft  la  ma- 
niéré d’envelopper  leurs  enfans  pour  en  faire  des  hommes  d’une  taille 
robufte  & vigoureufe;  & c’eft  à cette  méthode  que  l’on  doit  attribuer 
la  figure  longue  qu’a  communément  la  tête  de  ceux  qui  appartiennent 
à ces  nations. 


ARTICLE  XVII. 

Religion  des  V irginiens. 

Les  opinions  religieufes  des  virginiens  font  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  des  peuples  du  Canada.  A la  croyance  d’un  dieu  & de  l’im- 
mortalité de  l’ame,  qui  fait  la  bafe  de  toutes  les  religion»  du  monde, 
ils  ajoutent  quelques  fuperftitions  qui  RUJ  l°nt;  particulières.  Si  l’on 
pouvoit  pénétrer  l’obfcurité  rebumnre  qui  régné  , fur  ce  fujet,  dans  les 
écrits  des  voyageurs,  on  parviendrait  peut-être  à découvrir  la  fource 
du  culte  qu’ils  rendent  à une  certaine  divinité  nommée  Kiow'aja. 
Peut-être  cette  idole  n’eft-elle  autre  chofe  que  le  fymbole  de  l’être  fu- 
prême,  ou  l’image  de  quelques-uns  de  fes  attributs.  On  repréfente 
communément  ce  Kiowafa  avec  une  pipe  à la  bouche  ( fig . 73  ) ; & fi 
l’on  en  croit  le  rapport  de  quelques  voyageurs,  cette  pipe  eft  entrete- 
nue toujours  fumante,  par  un  prêtre  qui  fe  cache  derrière  l’idole  qui 
fume  adroitement  pour  elle.  C’eft  à Kiowafa  que  l’on  s’adrelfe  pour  re- 
cevoir les  oracles  qu’il  rend  par  des  fonges  ou  par  des  vifions  : on  le 
confulte  dans  toutes  les  entreprifes  que  l’on  veut  former.  Lorfqu’on 
juge  à-propos  de  l’invoquer,  quatre  prêtres  fe  rendent  au  temple  du 
dieu,  & le  conjurent  par  le  moyen  de  certaines  paroles  magiques  dont 
le  facerdoce  feul  a la  clef.  A en  croire  quelques  écrivains  , l’idole  fe 
déguife  fous  la  forme  d’un  bel  homme , orne  le  côté  gauche  de  fa  tête 
d’une  touffe  de  cheveux  qui  lui  defcend  jufqu’aux  talons  , & parodiant 
dans  cet  état  au  milieu  de  l’air  , il  prend  aulïi-tôt  le  chemin  du  temple: 
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il  s’y  promene  d’abord  avec  agitation  ; mais , un  moment  après  , il  fe 
calme,  & fait  appeller  huit  autres  prêtres.  L’affemblée  étant  formée,  il 
lui  déclare  fa  volonté  , & prend  fubitement  le  chemin  du  ciel. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  affertions  dont  nous  ne  garantiffons  pas  la 
vérité  , il  eft  certain  que  les  virginiens  font  les  peuples  les  plus  foibles 
& les  plus  fuperftitieux  de  l’Amérique.  Ils  ont  une  vénération  profonde 
pour  le  foleil , dans  lequel  il  croient  obferver  quelques-unes  des  per- 
feétions  de  l’être  fuprême.  Dès  la  pointe  du  jour , les  dévots  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe  vont  à jeun  fe  laver  dans  une  eau  courante.  L’ablu- 
tion dure  jufqu’à  ce  que  le  foleil  paroiffe  ; & quand  cet  aftre  eft  fur 
l’horifon , on  lui  offre  du  tabac.  Cette  nation  perfonnifie  auflî  la  divi- 
nité , félon  le  befoin  qu’elle  peut  avoir  de  fon  fecours.  On  trouve  dans 
fes  temples  jufqu’aux  dieux  des  vents  8c  des  faifons  , avec  les  différens 
attributs  qui  conviennent  à leur  qualité  ( fig, . 75  ). 

Jamais  nation  ne  fut  fi. prodigue  en  offrandes  & en  facrifkes  que  le 
font  les  virginiens.  Le  plus  léger  fujet  de  crainte  leur  fournit  l’occafion 
de  faire  fumer  la  graifle  ou  le  tabac  en  l’honneur  de  la  divinité , à la- 
quelle ils  prêtent,  une  humeur  acariâtre  , vindicative  & mal-faifante,  qui 
ne  fait  pas  l’éloge  de  leur  difcprnement.  S’ils  entreprennent  un  voyage, 
ils  brûlent  du  tabac  pour  obtenir  fon  «ffiftance  : s’ils  traverfent  un  lac 
ou  une  riviere  , ils  y jettent  du  tabac,  fouveni  même  ce  qu’ils  ont  de 
plus  précieux  pour  fe  concilier  la  faveur  du  génie  qui  préfide  en  ces 
lieux.  Lorfqu’ils  reviennent  de  la  chaffe , de  la  guerre , ou  de  quel- 
qu’autre  entreprife  confidérable  , ils  offrent  une  partie  de  leurs  dépouil- 
les , du  meilleur  tabac,  des  fourrures,  des  couleurs  dont  ils  fe  peignent, 
la  gràiffe  8c  les  meilleurs  morceaux  du  gibier  qu’ils  ont  pris. 

Les  virginiens , femblables  aux  peuples  dont  il  eft  fi  fouvent  parlé 
dans  Homere , élevent  des  autels  de  gazon  dans  tous  les  endroits  où 
il  leur  arrive  quelque  chofe  de  remarquable  : mais  ils  en  ont  un 
qu’ils  confiderent  comme  le  fiege  principal  de  leur  religion  , 8c  pour 
lequel  ils  ont  une  vénération  particulière.  Avant  l’entrée  des  anglois 
en  Virginie , dit  l’auteur  de  l’hiftoire  de  cette  province  , le  grand  autel 
des  virginiens  étoit  fitué  dans  un  lieu  que  ces  peuples  appelloient  Utta- 
mujjak  : on  voyoit  là  le  principal  temple  du  pays  ; & ce  lieu  étoit  le 
fiege  métropolitain  des  prêtres.  Auprès  de  ce  fanétuaire  étoient  trois 
grandes  maifons , chacune  de  foixante  pieds  de  longueur , & toutes  rem- 
plies d’images  : ils  confervoient  les  corps  de  leurs  rois  dans  ces  maifons 
religieufes  ; 8c  tel  étoit  le  refpeél  que  l’on  avoit  pour  ces  retraites  facrées. 
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— — que  les  rois  & les  prêtres  avoient  feuls  le  droit  d’y  entrer.  Le  peuple 
n’avoit  pas  même  le  droit  d’en  approcher  fans  la  permiffion  du  prince. 
Le  grand  autel  , fur  lequel  on  confacroit  aux  jours  lolemnels , étoit 
d’un  criftal  folide  de  trois  ou  quatre  pouces  en  quarré.  Cet  autel , comme 
tous  ceux  qui  font  répandus  dans  la  Virginie  , s’appelloit  Paworance. 

Il  eft  peu  de  nations  fur  la  terre  où  l’on  ait  plus  de  refpeéf  pour  le 
facerdoce  , qu’on  en  a en  Virginie  pour  les  prêtres  du  pays.  Un  auteur 
aifure  que  ces  miniftres  s’efforcent  de  s’attirer  ainfi  la  vénération  publi- 
que par  la  maniéré  effroyable  dont  ils  fe  barbouillent  tout  le  corps , par 
la  lingularité  de  leurs  habits , & par  l’arrangement  de  leurs  cheveux. 
Mais  la  véritable  fource  de  ce  crédit  immenfe  dont  ils  jouiifent  , con- 
fite dans  l’ignorance  du  peuple  , dans  fon  caradtere  naturellement  crain- 
tif, & dans  les  efforts  qu’ils  font  pour  les  entretenir  dans  une  fuperfti- 
tion  aviliffante. 

Les  prêtres  des  virginiens  portent  une  efpece  de  jupe  de  femme  plif 
fée  qu’ils  mettent  autour  du  col,  & qu’ils  attachent  fur  l’épaule  droite 
74.  (_/%"•  74);  mais  'k  tiennent  toujours  un  bras  dehors  pour  s’en  fervir 

en  cas  de  befoin.  Ce  manteau , fait  de  peau  préparée  avec  la  fourrure 
en  dehors  , eft  arrondi  pas  le  bas,  & ne  va  que  jufquau  milieu  de  la 
cuiffe. 

Ces  prêtres  fe  raient  la  tête  à l’exception  du  fommet , où  ils  laiffent 
une  crête  déliée  qui  va  depuis  le'  haut  du  front  jufqu’à  la  nuque  du 
col  : ils  laiffent  fur  le  haut  du  front  une  bordure  de  cheveux  qui,  foit 
par  leurs  force  naturelle  , foit  par  la  roideur  que  leur  denne  la  gruiffe 
& les  couleurs  dont  il  les  plâtrent , deviennent  hériffés  , & s’avancent 
en  dehors,  comme  la  corne  d’un  bonnet. 

Indépendamment  de  ces  prêtres , les  bons  virginiens  entretiennent 
encore  une  foule  de  charlatans  qui  prennent  le  titre  de  magiciens.  Ces 
devins  ne  portent  pas  la  peliffe  des  prêtres  : ils  n’ont  dans  leurs  habil- 
lemens  rien  qui  puiffe  les  rapprocher  de  ces  miniftres  , f ce  n’eft: 
l’ufage  où  ils  font  de  fe  rafer  la  tête  , à l’exception  de  la  crête  facer- 
dotale  : ils  portent  fur  l’oreille  droite  une  peau  d’oifeau  dont  le  plu- 
mage eft  obfcur , & ils  fe  barbouillent  avec  de  la  fuie  détrempée  avec 
de  la  graiffe.  Par  modeftie  ils  pendent  à leur  ceinture  une  peau  de  lou- 
tre , dont  ils  font  paffer  la  queue  entre  leurs  jambes  : ils  y attachent  auflï 
une  poche  qui  s’appuie  fur  la  cuiffe  , & au  bas  de  laquelle  pend  une 
longue  frange  en  forme  d’éguillette. 

Tous  ces  charlatans  ont  acquis  un  tel  afeendant  furl’elprit  du  peuple. 


PRETRE  de  la  VIRGINIE  rôt  du  côte'  droit-  . 
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que  ce  qui  fort  de  leurs  bouches  pa/Te  pour  des  oracles.  Pour  cimenter 
davantage  leur  autorité  , ils  fe  féparent  communément  de  la  fociété 
des  hommes.  Leur  demeure  ordinaire  eft  dans  les  bois  ou  dans  les 
vallons  : c’eft  là  que  les  dévots  leur  font  palier  tout  ce  qui  peut  êtrené^ 
celîaire  pour  mener  une  vie  voluptueufe  & aifée.  Ces  impolleurs  fe  rendent 
d un  accès  d autant  plus  difficile  , que  leur  réputation  ell  plus  étendue  , 
& le  befoin  qu’on  a d’eux  plus  prenant.  On  s’adreffie  à ces  prêtres  & à 
Ces  devins  dans  toutes  les  nécelhtés  publiques  : c’eft:  à eux  qu’on  a re- 
cours pour  avoir  de  la  pluie  , ou  pour  retrouver  les  chofes  qu’on  a 
perdues.  S agit-il  de  faire  un  mariage  ? on  va  les  confulter , & la  piété  ne 
permet  pas  d’agir  contre  leurs  avis  : c’eft  aufli  d’après  leurs  confeils 
qu’on  fe  détermine  à la  guerre  où  à la  paix.  Enfin  ils  font  l’ame  de 
toutes  les  délibérations  publiques  ; & leur  autorité  influe  defpotique- 
ment  fur  1 état  de  chaque  famille.  Comme  on  leur  attribue  une  connoif- 
fance  parfaite  de  la  nature,  ils  font  auffi  les  médecins  de  la  nation. 

Le  culte  religieux  fe  fait,  chez  ces  peuples , dans  une  langue  fa- 
vante  qui  n ’eft  entendue  que  du  facerdoce  : ils  n’ont  aucun  jour  fpé- 
cialement  deftiné  à célébrer  leurs  fêtes.  Les  circonftances  ou  les  diffé- 
rentes f liions  de  1 année  font  les  feuls  guides  qu’ils  fuivent  en  pareil 
cas.  Ils  celebrent,  par  exemple,  une  grande  folemnité  à l’arrivée  de 
leurs  oifeaux  fauvages  , une  auu.  au  ret0Ur  de  la  faifon  de  la  chai Te  , & 
pour  la  maturité  des  fruits  : mais  la  plus  g^de  de  toutes  leurs  fètes 
eft  au  tems  de  la  moifficn.  Ils  emploient  alors  plulieurs  jou.,  à fe  di- 
vertir ; & ils  ne  négligent  rien  pour  fe  procurer  la  joie  que  cette  fai- 
fon infpire  naturellement  aux  cultivateurs. 

Au  retour  de  la  guerre  , ou  après  avoir  échappé  à quelque  danger  , 
ils  allument  des  leux,  auprès  defquels  ils  le  réjouiflent  en  tenant  une 
gourde  ou  une  fonnette  à la  main  (fig.  75  ) : hommes,  femmes  & en- 
fans  danfent  fouvent  pêle-mêle  autour  de  ces  feux.  Les  principaux  aétes 
de  leur  piété  confiftent  en  des  cris  de  joie , en  des  danfes  & des  chan- 
fons.  Les  prêtres  préfident  à toutes  ces  fêtes , décorés  de  leurs  ornemens 
facerdotaux , tels  que  la  gourde  , cette  jupe  dont  on  a parlé  , & des 
peaux  de  ferpens  ou  de  belettes , dont  les  queues  s’attachent  fur  le  fom- 
met  de  la  tête.  C eft  à ces  miniftres  qu'il  appartient  d’entonner  les  hym- 
nes & de  taire  1 ouverture  de  la  cérémonie  : fouvent  ils  y ajoutent  les 
conjurations  magiques;  & alors  le  bruit,  les  geftes,  les  grimaces,  tout 
concourt  à rendre  ces  conjurations  affreufes. 

La  piété  des  virginiens  exige  qu’ils  jettent  au  feu  le  premier  morceau 
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de  ce  qu’ils  mangent  dans  leur  repas  ; & cet  ufage , qui  a beaucoup  de  rap- 
port aux  libations  des  anciens,  a fait  croire  à plufieurs  écrivains  que  ce 
peuple  étoit  pyrolatre.  On  l’a  également  accufé  de  facrifier  de  jeunes 
enfans  à la  divinité;  mais  cette  inculpation  , que  le  capitaine  Smitt  a 
eu  la  foibleffe  d’accréditer  , eft  fans  aucun  fondement.  Ce  prétendu  fa- 
crifice  n’eft  autre  cbofe  qu’une  initiation  aux  myfteres  de  la  religion;  & 
cet  ufage  fut , comme  on  fait,  long-tems  reçu  en  Afie. 

L’auteur  de  l’hiftoire  de  la  Virginie  nous  a laiiE  la  defcription  de  cette 
fête,  telle  quelle  fe  pratique  encore  dans  cette  région.  On  la  célébré  , 
dit-il  , ordinairement  une  fois  en  quinze  ou  feize  ans  ; a moins  qu  on 
ne  trouve  plus  fouvent  affez  d’enfans  en  âge  pour  y être  admis.  C’eft  une 
difcipline  par  laquelle  tous  les  jeunes  gens  doivent  paffer  avant  d être 
admis  au  nombre  des  hommes.  C’eft  au  chef  de  chaque  canton  qu’il 
appartient  de  choifir  ceux  qui  font  en  état  de  paffer  par  l’initiation;  & 
s’il  en  étoit  qui  fuffent  affez  pufillanimes  pour  fe  refufer  à cette  épreuve, 
ils  feraient  forcés  d’aller  cacher  leur  honte  dans  quelques  bois  éloignés 
de  leur  patrie.  Tous  ceux  qui  compofent  l’affemblée,  tiennent  en  main 
des  gourdes  & des  rameaux  d’arbres.  Toute  la  matinée  fe  paffe  a danfer 
& à chanter  autour  des  jeunes  candidats.  L’après-midi  on  les  place  fous 
un  arbre , & l’on  diftribue  entr’eux  une  double  b“c  de  ge™  ar®es  de 
faifceaux  de  petites  cannes.  On  choifir  ^s  un  certain  nombre  de  jeu- 

i . Lour-à-tour  1 un  des  récipiendaires  , le 

nés  hommes,  qui  vont  ram  r 

conduifent  i Liavtia  la  file  , & font  tous  leurs  efforts  pour  les  garantir 
des  coups  de  baguettes  qu’on  fait  pleuvoir  fur  eux.  Pendant  ce  cruel 
exercice  , les  meres  apprêtent  des  peaux  , de  la  mouffe  & du  bois  fec 
pour  fervir  à leurs  enfans  dans  la  retraite  qu’on  leur  prépare.  Après 
cette  cérémonie,  on  abat  l’arbre,  on  met  en  pièces  le  tronc,  on  coupe 
les  branches  & les  rameaux  ; on  fait  des  guirlandes  pour  couronner  les 
jeunes  candidats , & l’on  orne  leurs  cheveux  des  feuilles  de  l’arbre  abattu. 

C’eft  dans  cet  état  qu’on  les  enferme  dans  un  enclos  qu  on  leur 
deftine  : ils  demeurent  plufieurs  mois  dans  cette  folitude  fans  aucune 
autre  nourriture  que  la  décoélion  de  quelques  racines.  Ce  breuvage , 
joint  à la  févérité  de  la  difcipline  qu’on  fait  obferver  à ces  malheureux  , 
leur  bouleverfe  entièrement  le  cerveau.  Us  oublient,  dit- on,  biens, 
parens,  amis,  même  leur  propre  langue.  Lorfque  les  prêtres  trouvent 
que  ces  novices  ont  affez  bu  de  cette  liqueur , ils  en  diminuent  peu-à- 
peu  la  dofe  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  rétablis  dans  leur  bon  fens  primi- 
tif. Les  virginiens  prétendent  qu’on  n’emploie  ces  violens  moyens  , que 
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pour  délivrer  la  jeunefle  des  mauvaifes  imprelîions  de  l’enfance  , & la 
dépouiller  des  préjugés  quelle  contraéle  avant  que  la  raifon  puifle 
agir.  Ils  foutiennent , ajoute  l’auteur  dont  nous  tirons  ce  récit,  que, 
remis  alors  en  pleine  liberté  de  fuivre  les  loix  de  la  nature  , ils  ne 
courent  plus  rifque  detre  la  dupe  de  la  coutume  ou  de  l’éducation  , 
& qu’ils  font  mieux  en  état  d’adminiftrer  la  juftice  fans  aucun  égard 
pour  l’amitié  ni  pour  le  parentage. 

On  affure  que  les  virginiennes  font  beaucoup  plus  fages  & plus 
modeftes  que  les  filles  du  Canada  8c  du  Miffiilipi.  Quoique  ces  peuples 
reconnoiffent  que  leurs  filles  peuvent  difpofer  librement  de  leur  per- 
fonne,  la  proflitution  eft  un  crime  impardonnable  à leurs  yeux.  S’il 
arrive  que  lune  d entr  elles  ait  eu  un  enfant,  fa  réputation  eft  perdue 
pour  jamais , & elle  ne  peut  plus  prétendre  au  mariage. 

Les  virginiens  ont  la  plus  haute  opinion  de  l’union  conjugale.  Les 
vœux  qu  ils  font  en  pareil  cas  font  confidérés  comme  des  engagemens 
facrés  & inviolables.  Cependant  le  divorce  eft  admis  parmi  eux;  mais 
la  loi  ne  l’autorife  que  pour  des  motifs  graves  & de  la  derniere  impor- 
tance. Aulïï  ces  féparations  fcandaleufes  font-elles  fort  rares  chez  eux  ; 
& s il  arrive  qu  un  homme  porte  la  mauvaife  humeur  jufqu’au  point  de 
congédier  G fpmmp  , ft  trouve  rarement  à fe  remarier.  Le  divorce  rend 
cependant  la  liberté  aux  d„,,x  parties  f & chacune  d’elles  a le  droit  de 
contraéler  de  nouveaux  engagea..,,,.  Chacun  prend  alors  les  enfans 
pour  lefquels  il  fe  fent  plus  d’inclination  ; <x  G |es  parties  ne  font  pas 
d’accord  fur  ce  point  , on  fépare  les  enfans  en  nombre  égal  , 8c 
l’homme  choifit  le  premier.  Ici , comme  au  Canada  , l’ufage  exige  que 
l’on  fépare  en  certain  tems  les  femmes  du  refte  de  la  fociété. 

On  accufe  les  virginiens  de  porter  la  jaloufie  jufqu’à  l’extrême.  C’eft 
apparemment  par  un  effet  de  cette  paffion  dangereufe  qu’ils  excluent 
de  la  couronne  les  enfans  de  leurs  fouverains , & la  tranfportent  à fon 
frere  maternel , ou,  à fon  défaut,  aux  enfans  de  fa  fœur  aînée.  Le  mo- 
tif de  cet  ufage  eft  que  le  côté  de  la  femme  leur  paroît  toujours  le  plus 
sûr.  Les  mâles,  au  même  degré,  fuccedent  préférablement  aux  femmes, 
quoique  celles-ci  foient  préférées  aux  mâles  qui  fe  trouvent  dans  un  degré 
plus  éloigné.  Comme  les  canadiens , ils  plongent  leurs  enfans  dans  l’eau 
froide  aulfi-tôt  après  leur  naiflance. 

Les  virginiens  confervent  religieufement  le  corps  de  leurs  rois  ; 8c 
ils  croiroient  commettre  un  facrilege , s’ils  dépofoient  dans  la  terre  le 
cadavre  de  celui  qui  les  a commandés  pendant  fa  vie.  Lorfque  leur  prince 
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Hinires_  eft  mort , ils  l’expofent  fur  un  brancard  où  des  prêtres  arrangent  fon 
corps  , de  maniéré  à pouvoir  fubfifter  long-tems  fans  fe  corrompre.  Ils 
fendent  d’abord  la  peau  tout  du  long  du  dos , & l’arrachent  , s’il  eft 
poffible,  toute  entière  : ils  décharnenc  enfuite  les  os  fans  offenfer  les 
nerfs  , afin  que  les  jointures  puiffent  relier  enfemble.  Après  les  avoir  fait 
fécher  au  foleil,  ils  les  remettent  dans  la  peau  qu’ils  ont  eu  foin  de  te- 
nir humide  avec  un  peu  d’huile  ou  de  grailfe  pour  la  garantir  de  la  cor- 
ruption. Lorfque  les  os  font  bien  placés  dans  la  peau  , ils  en  rempliflênt 
fort  adroitement  les  vuides  avec  du  fable  très -fin  ; & ils  la  recoufent 
de  maniéré  que  le  corps  paroît  aulfi  entier  que  s'ils  n’en  avoient  pas 
ôté  la  chair.  Ils  portent  le  cadavre  ainfi  préparé  dans  un  lieu  deftiné  à 
76-  cet  ufage  (fig.  76)  : ils  l’y  étendent  fur  une  grande  planche  nattée, 
placée  à quelque  élévation  du  fol , & ils  le  couvrent  d’une  natte  pour 
le  garantir  de  la  pouffiere.  On  expofe  la  chair  qu’on  a tirée  du  corps 
à l’ardeur  du  foleil,  fur  une  claie  ; & quand  elle  eft  tout-à-fait  féche  , 
ils  l’enferment  dans  un  panier  bien  coufu  qu’ils  placent  au  pied  du  ca- 
davre. Dans  ces  tombeaux  eft  une  idole  de  Kiowafa , à la  vigilance 
duquel  ces  corps  font  confiés.  Un  prêtre  fe  tient  nuit  & jour  dans  ce 
maufolée  auprès  d’un  feu  allumé  ; c’eft  là  qu’il  s’acquitte  de  quelques 
pieux  devoirs,  auxquels  les  virginiens  croient  que  U»  défunt,  ,’inté- 
relfent. 

On  ne  pratique  pas  le  même  ufa, s-  à 1 égard  des  particuliers.  Ceux- 
ci  font  enveloppés  tour  simplement  de  peaux  ou  de  nattes  5 apres  quoi 
on  Us  eniévelit  dans  des  folfes  alfez  profondes.  On  fait  feulement  at- 
tention que  les  corps  ne  touchent  pas  à la  terre  ; c’eft  pourquoi  on  les 
pofe  fur  des  bâtons  , comme  le  pratiquent  les  canadiens.  On  place  à 
côté  d’eux  leurs  principaux  uftenfiles  de  ménage  ; & le  prêtre , chargé 
de  la  cérémonie  funebre , fait  enfévelir  tous  ces  effets  dans  la  terre. 

Le  moment  de  la  fépulture  eft  l’époque  où  commence  le  deuil.  Les 
virginiens  fe  peignent , en  cette  occafion  , tout  le  corps  de  charbon 
noir  détrempé  dans  une  certaine  quantité  d’huile  qu’ils  préparent  pour 
cet  ufage.  Les  femmes  fur-tout  fe  diftinguent  par  le  courage  avec  le- 
quel elles  témoignent  extérieurement  leur  douleur.  Quand  elles  ont 
perdu  leurs  maris  , elles  fe  défigurent  de  maniéré  à fe  rendre  mécon- 
noiffables  : en  cet  état , elles  hurlent , elles  lamentent  & fe  défefperent 
pendant  vingt-quatre  heures  de  fuite  ; & c’eft  là  que  fe  termine  le  deuil 
quelles  portent  de  leur  maris. 

On  a dit  que  les  virginens  croyoient  l’immortalité  de  l’ame.  Ces 

peuples 
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peuples  penfent  également  qu’  après  cette  vie , l’homme  doit  être  puni 
ou  récompenfé  félon  fes  œuvres.  Les  uns , dit-on,  placent  leur  enfer 
dans  une  grande  fofle  licuée  à l’extrémité  de  l’univers  au  foleil  cou- 
chant : les  autres  penfent  que  les  âmes  des  méchans  font  fufpendues  en- 
tre le  ciel  & la  terre.  Quel  que  foit  le  lieu  de  leur  fupplice  , tous  font 
perfuadés  quelles  doivent  brûler  dans  un  feu  dévorant , qui  ne  s’étein- 
dra qu’au  moment  où  elles  feront  purgées  de  toutes  leurs  fouillures. 
Leur  paradis  eft,  comme  celui  des  autres  nations , un  lieu  de  plaifîr  & 
de  volupté  , où  les  âmes  des  bienheureux  doivent  fe  réjouir  dans  toute 
1 éternité.  Les  prêtres  fur-tout  doivent  jouir  un  jour  de  cette  béatitude 
éternelle  ; & la  populace  n’a  droit  d’y  prétendre  qu’autant  qu’elle  s’y 
fera  montrée  foumile  aux  volontés  du  facerdoce. 

Les  virginiens , comme  toutes  les  nations  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  , ont  l’ufage  du  calumet.  Cet  infiniment , que  l’on  a comparé  au 
caducée  de  Mercure,  & que  ces  peuples  emploient  dans  leurs  cérémo- 
nies religieufes  & civiles  , eft  ainfi  décrit  par  le  pere  Hennepin.  Le 
calumet , dit  ce  millionnaire , eft  une  grande  pipe  à fumer , de  marbre 
rouge , noir  ou  blanc  (fig.  77  ).  Il  relfemble  allez  à un  marteau  d’ar- 
mes : la  rere  en  eft  bien  polie  ; & le  tuyau  , long  de  deux  pieds  8c 
demi , elt  une  canin.  -,ffez  for(;e  ^ ornée  de  plumes  de  toutes  fortes 
de  couleurs  avec  plufieurs  nau..  ^ cheveux  de  femmes  , entrelacés  de 
plufieurs  maniérés  : on  y attache  deux  au,.*  * cela  le  rend  aIpez  fem_ 
blable  au  caducée  de  Mercure  ou  à la  baguette  que  les  *mbafl-,«Ws  de 
paix  portoient  autrefois  à la  main.  Cette  canne  eft  fourrée  dans  des 
cous  de  Huars , qui  font  des  oifeaux  tachetés  de  noir  & de  blanc , gros 
comme  nos  oy es , ou  dans  des  cous  de  canards  branchus  : ces  canards  font 
bigarrés  de  trois  ou  quatre  couleurs  différentes.  Chaque  nation  embellit 
le  calumet  félon  fon  ufage  , ou  félon  fon  inclination  particulière.  Cet 
infiniment  fert  d’aflurance  à tous  ceux  qui  vont  chez  les  alliés  des  na- 
tions qui  le  donnent.  Il  eft  aulîï  un  fymbole  de  paix;  & l’on  eft  géné- 
ralement perfuadé  qu’il  arriveroit  de  grands  malheurs  à celui  qui  viole- 
roit  la  foi  du  calumet.  Il  eft  le  fceau  de  toutes  les  entreprifes , des  af- 
faires de  conféquence  & des  cérémonies  publiques. 

On  diftingue  le  calumet  de  guerre  du  calumet  de  paix  : celui-ci  eft 
rouge,  & l’autre  eft  mêlé  de  blanc  & de  gris.  Lorfque  les  fauvages  font 
fur  le  point  de  partir  pour  la  guerre  , l’un  des  principaux  d’entr’eux 
donne  à toute  l’armée  un  efpece  de  bal,  que  l’on  nomme  la  dan/e  du 
calumet.  Si  l’on  eft  alors  en  été , on  choilït  dans  la  campagne  un  yafte 
Tome  /.  X 
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emplacement  que  l’on  entoure  de  feuillages  qui  forment  une  ombre  agréa- 
ble. On  couvre  cette  place  d’une  natte  de  jonc , bigarrée  de  diverfes 
couleurs , & l’on  y expofe  le  génie  favori  de  celui  qui  donne  le  bal. 
A la  droite  de  cette  ftatue , paroît  le  calumet , environné  d’arcs  , de 
fléchés , de  haches , & de  toutes  fortes  d’armes  qui  forment  une  elpece 
de  trophée.  Avant  d’ouvrir  le  bal , les  guerriers  rendent  leur  hommage 
à la  ftatue  en  l’encenfant  avec  la  fumée  de  tabac.  Enfuite  l’un  des  plus 
diftingués  de  la  troupe  commence  à danfer  en  tenant  le  calumet  entre 
fes  deux  mains.  Pendant  la  danfe  , tantôt  il  montre  aux  aflîftans  cet 
infiniment  relpeétable  ; fouvent  il  l’offre  au  foleil , quelquefois  il  le 
penche  vers  la  terre  , & lui  fait  faire  quelques  autres  mouvemens  qui 
vraifemblablement  font  fymboliques.  Après  avoir  danfé  ainfi  quelque 
tems , il  défie  le  plus  vaillant  de  l’affemblée  à un  combat  fingulier  : 
alors  un  jeune  homme  s’élève  , va  prendre  des  armes  que  l’on  a cachées 
exprès  fous  la  natte  , Sc  revient  fe  battre  en  cadence  contre  celui  qui 
tient  le  calumet.  Ce  dernier , après  quelques  inftans  de  combat , de- 
meure victorieux  ; Sc , enflé  de  ce  fuccès , il  commence  à vanter  fes 
proueftès  devant  les  aflîftans.  Pendant  qu’il  fait  fon  panégyrique , il 
frappe  , de  tems  en  tems , avec  fa  maflue  fur  un  poteau  qui  fe  trouve 
au  milieu  de  l’endroit  où  fe  pafle  la  cérémonie  -rtpres  quoi  il  reçoit 
pour  prix  de  là  valeur  une  belle  robe  cal^or  , que  lui  donne  le  plus 
ancien  de  i’aflemblée.  Chaa»»  guerrier  prend  à fon  tour  le  calumet  Sc 
répète  ta  meme  «,éx&iionie. 

Lorfque  quelques  étrangers  abordent  en  Virginie  , le  roi  , accom- 
pagné de  fes  gens , va  au-devant  d’eux , à quelque  diftance  du  lieu  de 
fa  réfidcnce  ; il  les  prie  de  s’afleoir  fur  des  nattes  que  fes  gens  portent 
exprès , & les  invite  en  même-tems  à la  cérémonie  du  calumet.  On  fe 
rend  enfuite  à la  demeure  du  prince  , qui  ordonne  de  leur  laver  les  pieds 
les  régale  & leur  donne  un  divertiflement  compofé  de  chanfons  Sc  de 
danfes  grotefques.  Quand  on  eft  parvenu  à l’heure  de  fe  coucher , on 
choifit  deux  des  plus  belles  filles  du  village , auxquelles  on  donne  ordre 
d’avoir  foin  de  l’étranger.  Ces  filles  le  deshabillent  ; & , auflî-tôt  qu’il  eft 
au  lit , elles  s’y  gliflent  adroitement  une  de  chaque  côté.  Elles  croiroient 
même  violer  les  droits  de  l’hofpitalité , fi  elles  ne  fatisfaifoient  pas  à tous 
les  defirs  de  l’hôte  ; Sc  tel  eft , à ce  fujet , le  préjugé  du  pays , que  toutes 
les  autres  filles  font  jaloufes  de  l’honneur  que  cette  entrevue  leur  pro- 
cure. Il  faut  néanmoins  obferver  , que  cet  ufage  ne  fe  pratique  qu’à 
l’égard  des  étrangers  de  la  première  claflè. 
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i ARTICLE  XVIII. 

i Religion  des  Peuples  de  la  Floride. 

\ 

Si  Ion  en  croit  Garcilafio  de  laVega,  écrivain  fans  génie  & fans 
difoernement , les  floridiens  font  des  idolâtres  qui  n’adorent  que  le  fo- 
leil  & la  lune , fans  même  leur  offrir  de  prières  ni  de  facrifices  : c’eft 
ainfi  qu’on  écrivoit  l’hiftoire  du  tems  de  cet  incas.  Nous  penfons  au- 
jourd’hui tout  autrement  fur  le  compte  de  ces  peuples  : on  fait  que  , 
tout  auffi  fuperftitieux  que  leurs  voifins , ils  n’ont  cependant  pas  perdu 
de  vue  les  grands  principes  de  l’unité  de  Dieu  & de  l’immortalité  de 
lame.  A la  divinité  par  excellence  dont  ils  connoiffent  la  puiffance  & les 
bienfaits  , ils  joignent,  comme  les  parfes , un  autre  être  d’une  nature  toute 
oppofée  à la  fienne,  & d’où  découlent  tous  les  maux  qui  affligent  la 
terre.  Perfuadés  que  le  bon  principe  ne  fauroit  leur  nuire  à caufe  de 
la  douceur  & de  1 intégrité  qui  font  fon  caraétere  , ils  bornent  le  culte 
qu’ils  lui  rendent  à des  hommages  & à des  aétions  de  grâces  ; mais  ils 

1 f c 1 autre  dont  les  pretres  ne  ceffent  de  leur  exagérer 

1 humeur  mal-faifante  , par  a,.  préfens , des  facrifices  & des  mortifiJons. 

Ici  , comme  en  Virginie  , le  fol  en  r,rra^e  le  culte  reli  ieux  le 
peuple  rend  a la  divinité.  Les  floridiens  fur-tour  kag;rPnf  |p \ 
des  montagnes  Apalaches,  ont  une  grande  confiance  dans  le  pouvoir  de 
cet  aftre.  Soir  & matin  ils  ne  négligent  jamais  de  lui  rendre  leurs  hom- 
mages , ni  de  chanter  des  hymnes  à fa  louange.  Quatre  fois  l’année  ils 
célèbrent  une  grande  folemnité  qui  a le  foleil  pour  objet.  La  veille  de 
cette  fête  , les  prêtres , appelles  Jouanas  dans  ce  pays , vont  en  retraite 
à la  montagne  d’Olaimy  pour  mieux  fe  préparer  à l’aétion  importante 
du  lendemain.  Pendant  cette  nuit  , tout  paroît  éclairé  des  feux  qu’on 
allume  fur  la  montagne;  mais  perfonne  n’oferoit  approcher  du  fanc- 
tuaire  confacré  au  foleil.  L’accès  de  ce  lieu  faint  n’eft  permis  qu’aux 
prêtres.  C’eft  à eux  que  les  pieux  floridiens  remettent  leurs  offrandes , 
que  les  jouanas  fufpendent  enfuite  à des  perches  placées  à chaque  côté 
du  portail.  Ces  offrandes  relient  fufpendues  jufqu  a la  fin  de  la  cérémo- 
nie ; & c’eft  alors  que  les  prêtres  les  diftribuent  conformément  à la  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  ont  faites. 

Dès  le  point  du  jour,  on  voit  paroître  une  foule  immenfe  de  peu- 
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pies  au  pied  de  la  montagne.  Dès  que  le  foleil  commence  à luire,  les 
jouanas  entonnent  des  hymnes  à fa  louange,  & fe  jettent  à genoux  à 
plufieurs  reprifes.  Ils  jettent  enfuite  des  parfums  dans  le  feu  facré  allume 
à la  porte  du  temple.  Après  quoi  celui  de  ces  miniftres  qui  remplit  la 
cérémonie  , verfe  du  miel  dans  une  pierre  creufée  exprès  pour  cet  ufage  , 
& verfe  près  d'elle  du  mahis  à demi  brifé  & dépouillé  de  fa  peau.  Ce 
mahis  doit  fervir  de  pâture  à certains  oifeaux , qui , félon  l’opinion  des 
floridiens  , s’élèvent  en  l’air  pour  chanter  les  louanges  de  l’aftre  du  jour. 
Les  jeux,  lesdanfes  & lesplailirs  couronnent  cette  première  cérémonie. 

Cette  folemnité  ne  fe  montre  dans  tout  fon  éclat  qu  à midi.  Les  prê- 
tres entourent  alors  la  table , en  redoublant  leurs  cris  de  joie  8c  leurs 
hymnes.  Quand  le  foleil  commence  à dorer  de  fes  rayons  les  bords  de 
la  table  , ils  jettent  dans  le  feu  tout  ce  qui  leur  relie  de  parfums  ; 8c 
après  cela  fix  de  ces  miniftres , choifis  au  fort , donnent  la  liberté  a fix 
oifeaux  du  foleil.  Enfin  on  voit  defcendre  du  haut  de  la  montagne 
une  procefîïon  de  dévots , tenant  en  main  des  rameaux , & que  les  joua- 
nas introduifent  dans  le  temple.  Ces  pèlerins  fe  lavent  le  vifage  8c  les 
mains  dans  une  eau  facrée , & couronnent  la  ceremonie  par  des  cris  d alle- 
grefle  auxquels  toute  l’aflembéle  répond  a 1 envi. 

L’état  aéluel  des  floridiens  ne  leur  permet  pas  d’— <.eii,Fles 
conftruits  avec  quelque  magnificence.  T—  ianéluaires  ne  font  que 
des  grottes  creufées  dans  le  fl—  montagnes,  ou  dans  quelques  rocs 
efcarpés.  Si  l’on  ajouter  foi  au  récit  de  Garcilalfo  de  la  Vega,  ce 

peuple  étoit  autrefois  plus  recherché  dans  les  temples  qu’il  élevoit  à la 
divinité.  Cet  hiftorien  nous  a donné  la  defcription  du  fanéfuaire  des 
floridiens  de  Cofaciqui , qui , fi  elle  étoit  exaéie , nous  donneroit  la  plus 
haute  idée  de  l’induftrie  de  ce  peuple  & de  la  magnificence  qu’il  met- 
toit  dans  fon  culte.  Quoi  qu’il  en  foit  , nous  croyons  devoir  l’inférer 
ici  telle  quelle  nous  a été  tranfmife  par  cet  incas. 

« Le  temple  deTalomelo , dit-il,  où  eft  la  fépulture  des  caciques,  a plus 
» de  cent  pas  de  long  fur  quarante  de  large  ; les  murailles  hautes  à pro- 
» portion,  & le  toit  fort  élevé  pour  fuppléer  au  défaut  de  la  tuile,  & 
« poux  donner  plus  de  pente  aux  eaux.  La  couverture  eft  de  rofeaux  fore 
» déliés,  fendus  en  deux,  dont  les  indiens  font  des  nattes  qui  relfemblent 
» aux  tapis  de  jonc  des  maures;  ce  qui  eft  très-beau  à voir.  Cinq  ou  fix  de 
« ces  tapis  , mis  l’un  fur  l’autre , fervent  pour  empêcher  la  pluie  deper- 
» cer,  & le  foleil  d’entrer  dans  le  temple , ce  que  les  particuliers  de  la 
» 'contrée  & leurs  voifins  imitent  dans  leurs  maifons. 
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» Sur  le  toit  de  ce  temple  il  y aplufieurs  coquilles  de  differentes  gran- 
» deurs  8c  de  divers  poiflons,  rangées  dans  un  très-bel  ordre  : mais  on  ne 
» comprend  pas  d’où  l’on  peut  les  avoir  apportées , ces  peuples  étant  fi 
» éloignés  de  la  mer , fi  ce  n’eft  qu’on  les  ait  prifes  dans  les  fleuves  8c 
» les  rivières  qui  arrofent  la  province.  Toutes  ces  coquilles  font  pofées 
» le  dedans  en  dehors  pour  donner  plus  d’éclat , mettant  toujours  un 
» grand  coquillage  de  limaçon  de  mer  entre  deux  petites  écailles  avec 
» des  intervalles  d’une  piece  à l’autre , remplis  par  plufieurs  filets  de 
» perles  de  diverfes  groflèurs  en  forme  de  fêlions,  attachés  d’une  coquille 
» à l’autre.  Ces  fêlions  de  perles , qui  vont  depuis  le  haut  du  toit  jufqu’en 
» bas , joints  au  vif  éclat  de  la  nacre  8c  des  coquilles , font  un  très-bel 
» effet , lorfque  le  foleil  donne  deflùs. 

» Le  temple  a des  portes  proportionnées  à fa  grandeur.  On  voit  à 
» l’entrée  douze  llatues  de  géants  faites  de  bois  : ils  font  repréfentés  d’un 
» air  fi  farouche  8c  fi  menaçant , que  les  eljaagnols  s’arrêtèrent  long- 
» tems  à confidérer  ces  figures  , dignes  de  l’admiration  de  l’ancienne 
» Rome.  On  diroit  que  ces  géants  foient  mis  là  pour  défendre  l’entrée 
« de  la  porte  : car  ils  font  en  haie  des  deux  côtés  , 8c  vont  en  dimi- 
» nuant  de  grandeur.  Ces  premiers  ont  huit  pieds , 8c  les  autres  un  peu 
» wuii»  à.  jJ.or^n-;0n  , en  forme  de  tuyaux  d’orgues. 

» Ils  ont  des  armes  u«.„forrnes  ^ leur  tajRe.  les  premiers  de  chaque 
» coté  , des  maflùes  garnies  de  cuivi^  qu’ils  tiennent  élevées,  & fem- 
» blent  tout  prêts  à les  rabattre  avec  fureur  lu*  PP1,X  qu;  fe  hafardent 
» d’entrer  : les  féconds  ont  des  marteaux  d’armes;  & les  troifiemes,  une 
« efpece  de  rame  : les  quatrièmes , des  haches  de  cuivre  , dont  les  tran- 
» chans  font  de  pierre  à fufil  : les  cinquièmes  tiennent  l’arc  bandé  , 8c 
» la  fléché  prête  à partir.  Rien  n’ell  plus  curieux  à voir  que  ces  fléchés, 
« dont  le  bout  d’en-bas  efl  d’un  morceau  de  corne  de  cerf  fort  bien  mis 
» en  œuvre  , ou  de  pierre  à fufil  affilée  comme  un  poignard.  Les  derniers 
» géants  ont  de  fort  longues  piques  garnies  de  cuivre  par  les  deux  bouts 
« en  pofture  menaçante , ainfi  que  les  autres  ; mais  tous  d’une  maniéré 
5)  differente  8c  fort  naturelle. 

» Le  haut  des  murailles  en-dedans  efl:  orné  conformément  au-dehors 
>)  du  toit;  car  il  y a une  elpece  de  corniche  faite  de  grandes  coquilles 
» de  limaçons  de  mer  mis  en  fort  bon  ordre , & entr’elles  on  voit  des 
» fêlions  de  perles  qui  pendent  du  toit.  Dans  l’intervalle  des  coquilles 
» & des  perles , on  apperçoit  dans  l’enfoncement  attaché  à la  couver- 
» ture , quantité  de  plumes  de  diverfes  couleurs  très -bien  difpofées. 
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» Outre  cet  ordre , qui  régné  au-deffus  de  la  corniche , pendent  de  tous 
» les  endroits  du  toit  plulïeurs  plumes  & plufieurs  filets  de  perles , rete- 
» nus  par  des  filets  imperceptibles,  attachés  par  haut  & par  bas , enforte 
» quil  femble  que  ces  ouvrages  foient  prêts  à tomber. 

n Au-deffous  de  ce  plafond  & de  cette  corniche , il  y a autour  du 
» temple,  des  quatre  côtés,  deux  rangs  de  ftatues,  l’un  au-deflus  de 
« l’autre , l’un  d’hommes  & l’autre  de  femmes , de  la  hauteur  des  gens 
» du  pays.  Chacun  a fa  niche  joignant  l’une  à l’autre  , & feulement 
« pour  orner  la  muraille  qui  eût  été  trop  nue  fans  cela.  Les  hommes  ont 
« tous  des  armes  en  main  , où  font  des  rouleaux  de  perles  de  quatre  ou 
» cinq  rangs  avec  des  houpes  au  bout,  faites  d’un  fil  très  délié  8c  de  di- 
» verfes  couleurs.  Pour  les  ftatues  de  femmes , elles  ne  portent  rien  en 
» leurs  mains. 

» Au  pied  de  ces  murailles  il  y a des  bancs  de  bois  fort  bien  tra- 
» vaillés,  où  font  pofés  les  cercueils  des  feigneurs  de  la  province  8c 
» de  leurs  familles.  Deux  pieds  au-deffus  de  ces  cercueils  , en  des  ni- 
» ches  dans  le  mur,  fe  voient  les  ftatues  des  perfonnes  qui  font  là  en- 
» févelies  : elles  les  repréfentent  fi  naturellement , que  l’on  juge  comme 
» elles  étoient  au  tems  de  leur  mort.  Les  femmes  n’ont  rien  à la  main  ; 
» mais  les  hommes  y ont  des  armes. 

» L’elpace  qui  eft  entre  les  images  des  m''r"  > & ^es  deux  rangs  des 
» ftatues  qui  commencent  fous  1-  -^tniche , eft  feme  de  boucliers  de 
» diverfes  grandeurs . ûîis  de  roleaux  fi  fortement  tiiius  , qu  il  n y a 
» point  de  trait  d’arbalctre , ni  même  de  coup  de  fufil  qui  les  puiffe 
» percer.  Ces  boucliers  font  tous  ornés  de  perles  & de  houppes  de  cou- 
» leur , ce  qui  contribue  beaucoup  à leur  beauté. 

» Dans  le  milieu  du  temple  , il  y a trois  rangs  de  caiffes  fur  des  bancs 
» féparés.  Les  plus  grandes  de  ces  caiffes  fervent  debafe  aux  médiocres, 
» 8c  celles-ci  aux  plus  petites  ; & d’ordinaire  ces  pyramides  font  com- 
» pofées  de  cinq  ou  fix  caiffes.  Comme  il  y a des  elpaces  entre  un  banc 
« 8c  un  autre , cela  n’empêche  point  d’aller  de  côté  & d’autre , 8c  de 
» voir  dans  le  temple  tout  ce  qu’on  veut. 

» Toutes  ces  caiffes  font  remplies  de  perles , de  forte  que  les  plus 
« grandes  renferment  les  plus  greffes  perles  , & ainfi  en  continuant 
» jufqu’aux  plus  petites  qui  ne  font  pleines  que  de  femences  de  perles. 
» Au  relie  la  quantité  des  perles  étoit  telle  , que  les  efpagnols  avoue- 
» rent  qu’encore  qu’ils  fuffent  plus  de  neuf  cents  hommes  & euffent 
« trois  cents  chevaux , ils  ne  pouvoient  tous  enfemble  emporter  en  une 
» fois  toutes  les  perles  de  ce  temple. 
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>»  Outre  cette  innombrable  quantité  de  perles , on  trouva  force  pa- 
» quets  de  peaux  de  chamois  , les  uns  d’une  couleur,  & les  autres  d’une 
» autre,  fans  compter  plufieurs  habits  de  peaux  avec  le  poil,  teintes  dif- 
» féremment , plufieurs  vêtemens  de  chats , de  martres , & d’autres  peaux 
» aullî-bien  paffées  qu’au  meilleur  endroit  d’Allemagne  & de  Mofcovie. 

» Autour  de  ce  temple  , qui  par-tout  étoit  fort  propre,  il  y a un 
» grand  magafin  divifé  en  huit  falies  de  même  grandeur  , ce  qui  lui  ap- 
» porte  beaucoup  d’ornement.  Les  efpagnols  entrèrent  dans  ces  falies , 
» Sc  les  trouvèrent  pleines  d’armes.  Il  y avoit  dans  la  première  de  lon- 
» gués  piques  ferrées  d’un  très- beau  cuivre,  & garnies  d’anneaux  de 
« perle  qui  font  trois  ou  quatre  tours.  L’endroit  de  ces  piques  qui  tou- 
« che  à l’épaule  , efl  enrichi  de  chamois  de  couleur  ; Sc  aux  extrémités 
« il  y a des  houppes  avec  des  perles  qui  contribuent  beaucoup  à leur 
» beauté. 

» Il  y avoit  dans  la  fécondé  falle  des  maffues  femblables  à celles  des 
« géants  , garnies  d’anneaux  de  perles , Sc  par  endroits,  de  houppes  de 
» diverfes  couleurs  avec  des  perles  à l’entour  ; dans  la  troifieme , on 
» trouvoit  des  marteaux  d armes  enrichis  comme  les  autres  ; dans  la  qua- 
« trieme , des  epieux  parés  de  houppes  près  du  fer  & à la  poignée  ; dans 
» la  cinquième , cîla  efpeces  g[e  rames  ornées  de  perles  Sc  de  franges  ; 
» dans  la  ftxieme  , des  arcs  ex.  fleches  très_belles.  Quelques-unes 
» font  armées  de  pierres  à fufil,  éguifées  pai  t.  j,out  en  forme  de  poinçon, 
» d’épées,  de  fers  de  piques,  ou  de  pointes  de  poignard  avec  deux  tran- 
si chans.  Les  arcs  font  émaillés  de  diverfes  couleurs , luifans  , Sc  embellis 
» de  perles  en  divers  endroits  ; dans  la  feptieme  falle , il  y avoit  des  ron- 
>1  daches  de  bois  & de  cuir  de  vache , apportées  de  loin,  garnies  de  perles 
>i  & de  houppes  de  couleurs;  dans  la  huitième  , des  boucliers  de  rofeaux 
» tiffus  fort  adroitement  & parés  de  houppes  Sc  de  femence  de  perles  ». 

Quelques  hilloriens  affurent  que  la  plupart  des  peuples  de  la  Floride 
facrifient  leurs  premiers  nés  mâles  au  foleil.  Pendant  , difent-ils  , que  la 
mere  de  l’enfant  gémit  devant  le  bloc  fur  lequel  la  viétime  doit  être 
écrafée , d’autres  femmes  chantent  & danfent  en  cercle  : enfuite  une 
autre  femme  paroît  au  milieu  du  cercle  tenant  l’enfant  entre  fes  bras , & 
en  le  montrant  de  loin  au  chef  du  canton  qui  affilie  à ce  facrifice.  Après 
cela,  ajoute-t-on,  le  prêtre  fe  préfente  au  milieu  defix  autres  floridiens, 
Sc  vient  écrafer  l’enfant  (fig-  77  ). 

Il  efl  vraifemblable  que  ce  font  les  efpagnols  qui  ont  imaginé  cette 
fable  pour  rendre  odieux  des  peuples  que  leur  cupidité  meurtrière  s’efl 
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■j  efforcée  d’anéantir.  Telle  fut  autrefois  l’inculpation  que  l’on  fit  à cer- 
tains peuples  du  nord , que  l’on  accufa  de  facrifier  leurs  enfans  à Odin. 
Quelque  force  que  puiffe  avoir  la  fuperftition  fur  des  âmes  fimples  , 
ignorantes  8c  nourries  dans  les  préjugés  , la  nature  , toujours  atten- 
tive à la  confervation  de  fes  droits , ne  permettrait  jamais  que  de  tels 
attentats  fe  perpétuaffent  dans  une  nation.  Une  cérémonie , dont  l’exif 
tence  eft  beaucoup  plus  certaine , c’eft  celle  que  font  ces  peuples , à 
certains  jours  de  l’année  , lorfqu’ils  offrent  au  foleil  l’effigie  d’un  cerf 

7S-  (Jig.  78  ).  Us  cboififfent  pour  cet  effet  la  peau  du  plus  grand  cerf  qu’ils 
puiffent  trouver.  Après  l’avoir  remplie  de  toutes  fortes  d’herbes  , ils 
l’ornent  de  fleurs  & de  fruits,  8c  l’élevent  au  fommet  d’un  grand  arbre, 
la  tête  tournée  vers  le  foleil  levant  : alors  une  foule  de  dévots  enton- 
nent des  prières  8c  des  hymnes  à l’honneur  du  foleil  ; & la  fête  fe  pro- 
longe ainfi  jufqu’au  foir  dans  les  chants , dans  les  divertiffemens  8c  dans  les 
plaifirs.  La  peau  du  cerf  relie  enfuite  expofée  jufqu’à  la  folemnité  fuivante. 

Les  floridiens  célèbrent  encore  une  fête  quin’eftpas  moins  folemnelie. 
Tous  les  ans , ce  peuple  s’affemble  fous  la  conduite  du  chef  de  chaque 
canton,  8c  va  rendre  fes  hommages  à un  génie,  nommé  Toya,  8c  que 
les  européens  croient  être  le  mauvais  principe.  Une  grande  place , di- 
verfement  ornée  , félon  le  goût  de  la  peuplade  qui  doi’--’/  «/K-mLlci- -,  ièrc 
de  théâtre  à cette  cérémonie.  Trois  prêt'-»"  r'-n‘t:s  flufieurs  couleurs 
depuis  les  pieds  jufqu’à  la  têtp-  ^aroiffent  au  milieu  de  laffemblée  avec 
des  tambours . •>"  uefquels  ils  danfent  8c  chantent  en  faifant  des 
grimaces  épouvantables.  Laffemblée  répond  en  chœurs  au  chant  de  ces 
jouanas , qui  , après  avoir  fait  trois  ou  quatre  tours  de  danfe  , quit- 
tent brufquement  les  fidelles  8c  s’enfuient  dans  les  bois  pour  y confulter 
Toya.  Les  femmes  fe  chargent  enfuite  de  la  cérémonie  : ces  mégeres 
font  retentir  l’air  de  leurs  hurlemens  ; elles  font  des  incifions  au  bras  de 
leurs  filles,  8c  font  hommage  à Toya  du  fang  qui  découle  de  ces  plaies. 
Deux  jours  après  les  jouanas  reviennent  des  bois  , & reprennent  leurs 
danfes  dans  la  même  place  qu’ils  avoient  fi  brufquement  quittée.  La  cé- 
rémonie eft  couronnée  par  un  repas , où  la  joie  8c  la  gaieté  fuccedent 
aux  gémifîemens  que  les  floridiens  contrits  pouffoient  depuis  trois  jours. 

On  a déjà  dit  que  les  prêtres  des  floridiens  portoientle  nom  d n Jouanas. 
Leur  caraétere  eft  beaucoup  refpeélé  parmi  ces  peuples;  aufll  font-ils 
ici  , comme  en  Virginie  , l’ame  de  tous  les  mouvemens  de  l’état , & 
le  confeil  des  familles.  Avant  d’être  promus  au  facerdoce  , ces  jouanas 
doivent  palier  par  les  épreuyes  d’une  difcipline  longue  8c  rigoureufe , à 

laquelle 
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laquelle  les  anciens  pretres  les  aflujettifïent.  Ceux-ci  , dit-on,  les  exercent 
par  le  jeûne , l’abftinence , la  retraite  , & la  privation  des  fens.  Ce  fémi- 
naire  dure  trois  ans  ; & c efl  pendant  cet  efpace  de  teins  que  ces  novices 
apprennent  à remplir  dignement  les  fondrions  de  leur  état.  Ces  prêtres 
font  vêtus  d’un  manteau  de  peau  coupée  en  bandes  inégales.  Quelquefois 
cet  habillement  relfemble  à une  longue  robe;  & alors  ils  l’attachent  avec 
une  ceinture  de  peau , d ou  pend  le  lac  qui  renferme  leur  remede.  Ils  ont 
les  pieds  & les  bras  nuds  : fur  la  tête  ils  portent  un  bonnet  de  peau  qui  fe 
termine  en  pointe,  fouvent  au  lieu  de  bonnet,  ils  le  décorent  la  tête  de 
plumage. 

Ces  prêtres , comme  ceux  des  virginiens  & des  autres  peuples  barba- 
res , font  les  feuls  médecins  dans  la  lumière  defquels  la  nation  puiffe  avoir 
quelque  confiance.  Cette  fonélion,  qui  n’ell  point  la  moins  lucrative  de 
leur  miniftere , les  oblige  à porter  toujours  à leurs  ceintures,  un  fac  plein 
d’herbes  médicinales.  Telle  eft  la  confiance  que  les  floridiens  portent , 
en  cette  occafion , a leurs  pretres , qu’ils  font  perfuadés  que  leurs  fouf- 
fles  & leurs  attouchemens  pourroient  fuffire  feuls  pour  guérir  leurs  ma- 
lades. Quand  tous  les  remedes  que  les  jouanas  preferivent  à ceux  dont  ils 
ont  entrepris  la  guérifon  n’operent  pas , ils  preferivent  le  bain  ; & fi  le 
bain  ne  fait  rien  , ils  expofent  le  patient  à la  porte  de  fa  cabane  le  vi- 
fage  tourne  vers  le  foleil.  Le  médecin  conjure  alors  cet  aftre  de  rendre  la 
fanté  au  malade  par  l’influence  falutaire  de  fes  rayons. 

Les  floridiens  ne  prennent  communément  qu’une  feule  époufe.  Ce- 
pendant les  grands  du  pays  fe  difpenfent  fouvent  de  cette  loi,  & pren- 
nent tout  autant  de  femmes  que  leur  fortune  & leur  goût  le  leur  per- 
mettent. L’ufage  ne  permet  pourtant  pas  qu’il  y ait  dans  un  ménage 
plus  d’une  femme  légitime  : toutes  les  autres , placées  au  rang  des  con- 
cubines, font  entièrement  fubordonnées  aux  volontés  de  celle-ci. 

Les  enfans  qui  nailfent  de  ces  concubines , font  même  confédérés  comme 
des  bâtards  ; & ils  n’ont  pas  le  droit  de  partager  comme  les  autres  les 
biens  du  pere.  Ceux  qui  demeurent  autour  des  montagnes  Apalaches,  ne 
fe  marient  jamais  hors  de  leur  famille  ; & la  loi  leur  permet  de  contrac- 
ter mariage  dans  tous  les  degrés  qui  font  au-deffous  de  freres  & de  fœurs. 
Cette  union  fe  contradie  d’ailleurs  dès  l’enfance  ; & les  parties  la  rati- 
fient dès  qu’ils  font  parvenus  en  âge  de  puberté. 

Lorfque  les  floridiens  fe  difpofent  à marcher  à la  guerre,  ils  alfemblent 
un  confeil  où  les  jouanas  donnent  leur  avis  fur  le  fuccès  de  l’expédition. 
Avant  de  prendre  les  armes,  le  chef  de  l’armée  alfemble  toutes  fes  troupes 
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fig!ireSi  en  rafe  campagne , & adreffe  au  ciel  des  prières  pour  le  fuccès  de  fes  armes. 
Il  remplit, en  cette  occafion,  les  fondtions  de  pontife  : il  fe  tourne  du  côté 
dufoleil,  8c  prenant  de  l’eau  dans  une  écuelle  de  bois,  il  fait  plufieurs 
imprécations  contre  l’ennemi  qui  le  force  de  fe  mettre  en  campagne  , 8c 
jette  fon  eau  en  l’air  de  maniéré  qu’elle  retombe  fur  les  principaux  offi- 
ciers de  fon  armée  : Puifieç-vous , leur  dit-il  en  même-tems , répandre  de 
cette  façon  le  fang  de  vos  ennemis  ! Il  prend  une  fécondé  fois  de  l’eau , la 
répand  fur  un  brafier  qui  eft  à côté  de  lui , 8c  s’adreffant  à fes  guerriers , 
il  leur  dit  : P uiffieç-vous  détruire  nos  ennemis  avec  autant  de  promptitude 
que  j’éteins  ce  feu  ! Ces  deux  aétions  font  accompagnées  de  cris  Sc  de 
79-  grimaces  qui  expriment  la  vive  piété  du  prince  (fg.  79  ). 

La  cérémonie  avec  laquelle  on  confulte  le  magicien  fur  l’événement 
futur  de  la  guerre,  n’eft  pas  moins  ridicule.  Ce  devin  fe  met  fur  un  bou- 
clier dans  une  attitude  extrêmement  gênante , & montrant  fes  deux  mains 
en  arriéré  (fg.  79  ).  Après  un  quart-d’heure  d’agitation , de  grimaces  8c 
de  mouvemens  convulfifs  , il  tombe  tout  étourdi , & va  en  cet  état  ren- 
dre compte  au  prince  de  la  conférence  qu’il  a eue  avec  la  divinité  , 
lui  déclare  le  nombre  des  ennemis  qu’il  va  combattre  , la  maniéré  avec 
laquelle  il  doit  réprimer  leurs  efforts , & le  fuccès  dont  la  campagne  fera 
couronnée.  Si  la  fuite  ne  répond  pas  à la  prophétie,  ces  impofteurs  ne 
manquent  pas  d’expédients  propres  à les  difculper  de  la  fauffeté  de  leur 
prédiélion. 

A leur  retour  de  la  guerre , ils  pendent  à des  perches  dreffées  dans 
une  grande  place  , les  bras  8c  les  jambes  de  ceux  qui  ont  fuccombé  fous 
leurs  coups.  Là , un  jouana  prononce  toutes  fortes  de  malédiélions  contre 
l’ennemi  qui  a ofé  provoquer  la  colere  de  fa  nation.  Ce  prêtre  tient  une 
petite  ftatue  à la  main  ; 8c  trois  hommes  fe  tiennent  à genoux  devant 
lui.  L’un  de  ces  trois  hommes  bat  lamefure  fur  une  pierre  avec  fa  maff 
fie  8c  répond  aux  imprécations  du  prêtre  , tandis  que  les  deux  autres 
chantent  au  bruit  de  leurs  calebaffes. 

Une  guerre  eff  à peine  terminée , qu’une  fécondé  recommence , fo- 
mentée par  ceux  dont  les  parens  ont  expiré  dans  la  derniere  campagne. 
Les  femmes  qui  y ont  perdu  leurs  maris,  fe  préfentent  au  roi,  baignées  de 
larmes,  8c  lui  demandent  vengeance  de  la  perte  quelles  ont  faite.  Elles 
fe  préfentent  enfuite  fur  leurs  tombeaux  ; &,  pour  dernier  témoignage  de 
la  tendreffe  qui  les  anime , elles  fe  coupent  les  cheveux , & les  fement 
fur  la  fépultûre  de  leurs  maris.  La  loi  ne  permet  pas  aux  floridiennes  de  fe 
remarier  avant  que  leurs  cheveux  foient  revenus  de  longueur  à paffer 
So>  leurs  épaules  (fg.  80  ). 


ET  COUTUMES  RELIGIEUSES.  i6$ 


Les  différens  peuples  que  nous  comprenons  fous  le  nom  de  floridiens,  r~ 
ont  chacun  leur  ufage  touchant  la  maniéré  d’enterrer  leurs  morts.  Ceux 
d’H'rriga  enterrent  leurs  morts  dans  les  forêts.  Ces  cadavres  font  placés 
dans  des  cercueils  de  bois , couverts  dais  qui  n’y  font  pas  attachés , mais 
feulement  arrêtés  par  le  poids  de  quelques  pierres  que  l’on  pofe  def- 
fus.  Pour  préferver  ces  corps  de  la  voracité  des  bêtes  carnaffieres  , ils 
les  font  garder  par  des  efclaves. 

Ceux  de  ces  peuples  qui  habitent  les  monts  Apalacbes,  embaument 
les  corps  de  leurs  parens.  Ces  cadavres  relient  trois  mois  dans  le  baume  ; 
enfuite  onlesrevet  de  belles  peaux,  & on  les  met,  en  cet  état,  dans 


des  cercueils  de  cedre.  Le  cercueil  demeure  dans  la  maifon  du  défunt 
pendant  douze  lunes , après  quoi  on  le  porte  à la  forêt  voiline  , où  le 
défunt  eft  enterré  tout  limplement  au  pied  d’un  arbre. 

Tous  ces  peuples  emploient  le  plus  de  magnificence  qu’il  leur  eft 
polîi ble  dans  les  funérailles  de  leurs  fouverains.  Les  apalachites  les  em- 
baument très-proprement;  & ils  les  confervent ainfi , pendant  trois  ans,' 
dans  1 appartement  où  ils  font  morts , revêtus  de  tous  les  ornemens  de 
leur  dignité.  Apres  cet  efpace  de  tems , on  les  porte  aux  tombeaux 
de  leurs  ancêtres , fitués  fur  la  pente  de  la  montagne  d’Olaimy  ; on  les 
defcend  dans  une  grotte  dont  on  ferme  l’ouverture  avec  de  gros  cail- 
loux ; & 1 on  pend  aux  branches  des  arbres  voifins  du  tombeau , les  ar- 
mes dont  il  fe  fervoit  à la  gu«~.  Les  plus  proches  parens  plantent  en- 
fuite  un  cedre  auprès  de  la  grotte,  & ils  1 e„u^nnent  foigneufement 
à la  gloire  du  défunt.  Si  cet  arbre  facré  meurt,  on  lui  en  fublliluc  üu/p,_ 
tôt  un  autre. 

Les  prêtres  font  enfevelis  d’une  toute  autre  maniéré  chez  la  plupart 
des  peuples  de  la  Floride  (fig.  8i).  On  les  enterre  communément  dans 
leur  maifon  ; & l’on  brûle  enfuite  la  maifon  & les  effets  du  défunt.  Pur- 
chas  a dit  que  ces  peuples , après  avoir  brûlé  les  corps  de  leurs  minifires 
les  réduifoient  en  poudre  & les  donnoient  à boire , un  an  après  , aux 
proches  parens  des  défunts  ; mais  il  ne  paroît  pas  que  cet  ufage  ait  ja- 
mais été  pratiqué.  Nous  obferverons  feulement  qu’il  paroît  certain  qu’au- 
trefois  les  fouverains  , les  prêtres  & tous  les  gens  de  qualité  faifoient 
enterrer  avec  eux  des  efclaves  pour  les  aller  fervir  dans  l’autre  monde. 


Fin  du  Tome  premier. 
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